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PERSONNAGES. 



G^AOHTE, père dtsabelle. 
IsABBiLE, amante de Yalèra. 

BÊLISE, 



[HTE, j 



. sœun. 
Abakihte, 

Yalère , neveu de Bëlise et d'Aramiote , arnooran 

dlsabelle. 

FnoHTiVy vdtet je T^ttèK. 

UirLAQUAIg. 



La scène est dans la maison de Béiise et d'Araminte. 
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ISABE^LE^ YALÈRE, chacun de son côté idij;*.*. 

se voir, -» ••• 

VALÈBE. 

Quoi ! ne pouvoir tirer raison de mes deux tantes I 

ISABEItlE. 

Je n'en puis revenir. Quelles extravagantes I 

vALinE. 
Oui, pluft i'y pe^se, et moiiB Je rois d'ezpédiento...i 

ISABELLE. 

Avoir pour un neveu des procédés eriants ! 

▼ AiinE. 
Kons n'en tirerons rien. 

ISABELLE. 

Odieipc! 

TALÈXE. 

Tantes cmellef , 
Depuis dix ans toujoui'sjn justices nouveliesy 
Juste ciel ! 

ISABELLE, apercevant Valère, 

Quel travers î mais. . . . 

VALÈBE. 

Quelle cruauté ! 
Se désoler ainsi chacun de son c6té , 
Sans trouver nul moyen de r^uire ces folles t 
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* *r»lBELLE. 

Mon père lei^r.a'^^t jde piquantes paroles , 

Et va les racoler encor séparément, 

Car chactyie* se 'tient dans son appartement. 

*.^ rALÈBE. 

fHi f depuis peu )e rois que toutes deux s'ëvitent , 
. '. ^ê^I^ent quelques mots eu passant , et se quittent. 
>. i'.^ur moi , quand je leur parle, elles tournent le dos; 
• Leur dureté pour moi paroit à tout propos. 

ISABELLE. 

Leur duretë pour vous les condamne. Ab , Valère ! 
Elles poussent trop loin leur mauvais caractère : 



li. 



e vous pas auner 



I 



▼ ALÈBE. 

Moi , j'espérois que par vous 
Mes deux tantes feroient quelque chose pour nouSi 
Et que vous ayant vue, adorable Isabelle, 
Elles s'attendrirôient. 

ISABELLE. 

Leur barbarie est telle, 
Qu'elles parlent de vous avec aversion. 

VALEBE. 

Vous voir, n'approuver pas ma tendre passion, 
Ah ! quel travers d'esprit î 

ISABELLE. 

Pouvoir haïr Valère ! 
Leur mauvais cœui me fait trembler, j'en désespère. 

VALEBE. 

Votre père pourtant va les presser ; ainsi 
Jious espérons encore ; il va nous joindre ici. 



SCÈNE I. 5 

ISABELLE. 

Oui, donnons-nous au moins ce moment d'espérance ^ 
Mais je suis indigne'e encore, quand je pense 
A leurs derniers discours. 

VALÈRE. 

Sur elles vous comptiez ; 
Car elles vous ont fait hier cent amitiés. 

ISABELLE. 

C'est par-là que je vois qu'elles m'ont méprisée. 

Car c'est en m'embrassant qu'elles m'ont refusée. 

La prude méprisante avec ses airs liautains 

Prend un ton doucereux, et mêle à ses dédains 

Et caresse affectée , et fade raillerie ; 

Vous mord en vous flattant , talent de pimderie : 

K Itfa tendresse pour vous , m'a-t-cl!e dit là-haut , 

« Fait que je ne veux pas vous marier sitôt , 

(( C'est-à-dire , donner au neveu qui me presse , 

(( Du bien pour satisfaire une folle tendresse, 

« Moi ! me rendre complice en vous autorisant ! » 

Et cent discours pareils d'un ton demi-plaisant. 

« Faites , faites plutôt contre le mariage , 

« Comme nous , un dédit qui vous maintienne sage. 

« Pour vous faire imiter notre force d'esprit , 

<( Nos refus vous tiendront du moins lieu de dédit » 

VALÈRE. 

Voilà ses sots discours, toujours même rubrique. 
Mais rien de si borné que son esprit gothique. 
Sans monde, sans bon sens, ne hantant que sa sœur. 
Moins dure qu'elle , mais plus folle par malheur. 

ISABELLE. 

le suis contre Araminte un peu moins indignée. 
Même dans des moments j'ai cru l'avoir gagnée , 

I . 



6 LEDftDlT. 

Mais soii prit, Sujet mut rt^voUitîon* , 

S'agite en même temps de plusieurs passions. 

Dans sa vivacité brouillonne et turbulente , 

Voici ce que m'a dit à peu près cette tante : 

« J 'extra vague par fois, mais j'ai des sentiments ; 

ce J'aimerois l'amour, mais j'abhorre les amants. 

•c Abhorrez-les aussi , je le veux , je l'ordonne. 

« Sans cesse je promets , mais jamais je ne donne. 

(c Je hais bien mon neveu, mais je vous aime tant....» 

De ses galimatias je conclurois pourtant; 

Qu'elle feroit pour vous plus que sa soeur aînée. 

Mon père vient 

VÀLÉRE. 

Je vais savoir ma destinée. 

ISABELLE. 

a K. iremble. Ah ! je le vois accablé de chagrin. 

VALÈRE. 

Son abord me saisit, mon malheur eât certain. 

SCÈNE IL 

::éronte, Isabelle, valèrb, 

«ÉBONTE* 

Vous devinez assez, en voyant ma tristesse, 
Que je n'ai qu^'un refus : ma bonté , ma tendrefft 
En cette occasion m'ont trop parlé pour vous. 
Prenez votre parti , ma fille. 

ISABELLE. 

Partons-nous? 

GÉAOSTE. 

Oui, ma fiUe. 



«CÊITE II. 7 

TALÈBE. 

Çii'entends-je ! 

ISABELLE. 

Ah! qael coup pour Yalèrei 

GKBOSTE. 

Vos tante» ont rendu «e départ nécessaire. 

VALÈBE. 

Quoi ! charmante Isabelle , il ne faut plus vous voir? 
Quoi! monsieur, vous voulez me mettre au désespoir? 
Vous aUez m'arracher Isabelle ? 

GÉBONTE. 

Oui , Valère. 

VALÈBE. 

Ah ! vous allez du moins conjurer votre pèce 
De rester k Paris encore quelques jours. 

ISABELLE. 

Won , Valère. 

VALÈKE. 

Eh! monsieur.... 

GÉBOBTX. 

Inutiles discours. 

VALÈHE. 

Ah ! si vous le vouliez, adorable Isabelle .r. 

GÉBOKTE. 

Je ne le voudrois pas ; mais par bonheur pour elle, 
KUe veut là-dessus ce qu'elle. doit vouloir, 
Retourner en province, enfin ne plus voi^s voir. 

VALÉBE. 

Eh ! vous j consentez ? 

ISABELLE. 

Il le faut bien , Valère. 
tê yoas donnois mon cceur par l'ordre de mon pèi« , 



8 LE DÉDIT. 

J'obéiflsois alors : il veut présentement 
Que je vous 1 ute , il faut l'avouer franchement , 
Je n'ai pas sur ce point pareille obéissance ; 
Mais je pars. 

VALÈRE. 

Quoi ! monsieur , m'ôter toute espérance ? 

GÉnOSTE. 

Il faut bien vous l'ôter, puisque je n'en ai plus. 
Vous espériez tirer quarante mille ccus 
Des restitutions que nous feroieut vos tantes. 
Je vous le dis encor, ces deux extravagantes 
S'en tiennent au dédit qu'elles ont fait pour \ oii<; , 
Disant , vous ne pouvez rien exiger de nous , 
Qu'en cas que de nous deux quelqu'une se marie. 
Elles ont cinquante ans. C'est une raillerie 
De croire rien tirer d'un semblable dédit 
Il me faut de l-argent, à moi, mon bien périt; 
On Bïe ruine ; enfin je dois, len homme sage , 
Faire dans ma province un autre mariage 
Qui me tire d'affaire. 

VALÈRE 

Il est vrai. Mais enfin.... 

G é R o K T E. 
Brisons là-dessus. C'est avec bien du chagrin : 
Mais nous partons demain , il le faut. 

ISABELLE. 

Ah , y alère l 
Si je suis par raison les ordi^es de mon père p 
Soyez sûr qu'en partant... 



SCÈNE ir. g 

aàiL OSTE prend Isabelle par te bras. 

Abrégeons les adieux : 
Quand il faut se quitter, le plus tôt, c'est le mieux. 

vAlèhe. 
Je suis an désespoir. Ah ! ce départ me tue. 

SCÈNE III. 

YALÈRËJ FRONTIN, en habit de cavalier, passe 
pardevant Vaière, qui se désespère , et cela fait un 
^jeu de théâtre, 

FBONTIll. 

MomsiEUR? 

VALÈBE. 

Qu'c8t-cé donc ? 

? B O B T I H. 

C'est Frontin qui vous salue, 
vAiâinE. 
Que vois-jc ? 

FR0STI5. 

Vous voyez votre valet Frontin, 
Çui portoît la livrée encore ce matin. 

YALÉRE. 

Que Veut dire cela ? Pourquoi cet équipage 7 

FBOHTIN. 

Tous ne pourrez jamais le deviner, je gage. 

VALÈBE. 

Quel habit as-tu donc ? C'est un des miens , je croi. 

FBOIÏTIN. 

Cela se pourroit bien , car il n'est point à moi. 

YALÈBE. 

Xt ma perruque?. 



to LEDSDIT. 

FBOIITI,!!. 

Bon ! nt-ce que j'en achète? 
J'ai troavé ceUe-là 8ou5 ma main toute faite , 
Et yotre plus beau linge, et voure gros brillant 

VALÈBE. 

Je t'ai m quelquefois faire l'extravagant , 
Mais jamais tu ne fus à tel point d'insolence. 

FROHTIBi. 

Cela Tient tout k coup, raonâieur, par l'opulence. 

valéue. 
Ta prends ibrt mal ton temps, maraud, pour plaiaanter, 

FROHTIN. 

Je prends mon temps fort bien , et j'ose me vapter 
De savoir ménager les bons moments d'un maî^e. 

A mes jeux ainsi fait avoir osé paroitre ! 

FROHTIH. 

Je m'en suis bien gardé , monsieur, jusqu'à présent; 
Et vous m'eusnez traité de maraud, d'insolent, 
Ve travaillant d'abord qu'à mes propres affaires. 
J'ai pris pour me cacher tous les soins nécessaires , 
Vous m'auriez empêché d'agir comme j'ai fait 
Tromper finement, c'est vertu dans un valet ; 
Vous auriez cru que c'est un vice dans un maître. 
C'est à l'extréinité que je vous £ûs connoitre... 
Vous êtes scrupuleux ; enfin , il a fallu 
Ce que j'ai fait pour vous , le faire à votre insu. 

VALÈBE. 

Qu'as-tu donc fait pour moi? 

rnoBTiN. 

C'est une bagateuc , 
re travaille à vous faire épouser Isabelle. 



SCÈNE m. lg 

yaljÎre. 
Froiitin, mon cher Frontin, tu travaillée pour moi? 
Par quel moyen ? comment ? et vite explique- toi. 

FROMTIN. 

Je m'explique d'abord , moi , sur ma récompense : 
C'est par-là que toujours mou zèle ardent commenc 
Si je vous fais avoir votre Isabelle., .. 

VALÉBE. ..^ 

'Èh'bicn? 

FRONT 19. 

Linge , habits , <fiamant , je ne vous rendrai rien. 

Si l'habit m^est trop long, trop court, vaîile que vaule : 

Mais pour le diamant, il est fait pour ma taille. 

VALÈRE. 

Je te donnerai tout 

F R o N T I v. 
Ccbutez mon récit. 
Arèéqndqixe pistole et ce brillant Eofift, 
Trouvant au lansqtienet quelques âift^slieupéuaiél , 
Et me faisant Itrrgner ^r de' vieifîes iijùèixàé» , 
Avec tine, totbiU; j'u Mt dn peifrt IoIkL 
Elle a l'esprit stérile , et le batbil fécond , 
Le ton railleur : elle est plus folle ^ittB jplairàBie. ' 
La reconnoissez-vons , monsieur? c'est votre tante. 

VALÊRE. 

Cest elle-même. Eh bien ! tu me dis donc ^'aU jem 
Tu gagnes de l'argent à cette tante ? 

FROlTTIir. 

Un peu. 
Mais j'ai de \Aus gagné son oceui* Tdlt m'ad^r», 

SIb t'aime 3 



la LE Df^iDIT. 

F R O K T 1 N. 

Oui, monsieur, et lait bien pis encore, 
CUe m'épouse. 

taléue. 
Bon! 

FaOSTIN. 

Voue valet Frontin 
Pourroit être votre oncle ou bel-oncle demain. 

valèhe. 
Quoi ! sérieusement ? 

La chose est sérieuse , 
Je suis de taille k rendre une vieille amoureuse. 

VALtnE. 

Sons douté. Mais enfin pour épouser d'abord , 
Il faut connoître un homme. 

rnoHTiîf. 

EUe me connoit fort. 
Un mois de lansquenet fait bien coÊ(noître un homme. 
Me disant d'un pays d'entre Paris et Rome , 
J'ai pris d'abord un nom. . . nom à demi connu , 
Là... comme en prennent ceux qui n'en ont jamais eu. 

vALÈnc. 
Coiûment te nomme-t-on ? 

FBOKTIV. 

C'est le chevalier Clique , 
lïom noble. EUe me croit d'une ÊuniUe antique. 

VALÈRE. 

Je ne puis revenir de mon étoonement. 

rnoNTiir. 
Sou , ce n'est ei^oor cii^n : j'ai fait bien plus. 



SCÈNK m. i3 

YALÉBE. 

Comment? 

F SONT 19. 

Voyant que le hasard me donnoit une tante , 
Mais qu'il m'en ùHiloït une encore... 

YALéllE. 

Eh bien ? 

FBOBTIN. 

Je teute 
Un projet difficile, étonnant, hasardeux. 
Dans la même maison je les vois toutes deux. 
Je savois , il est vrai , qu'Araminte honteuse 
Fu joit sa sœur , depuis qu'elle étoit amoureuse. 
Pour plus de tùretë près de l'autre je prends 
Autre nom , autre esprit , airs , habits difî*érents. 
D'un grave sénéchal faisant le personnage , 
Je prends l'air composé, ton grave, froid visage, 
Disant comme elle un rien d'un ton sentencieux , 
Comme elle, de l'hymen censeur fastidieux. 
Mon nom de sénéchal, c'est Groux. Je me présente. 
Conformité d'esprit cbai«me la prude tante. 
Auprès d'elle , Kn un mot , tnonsieur , j'ui réussi. 

▼ ÂLéns. 
Quoi donc ! mon autre taBte ? 

FBONTIV. 

Elle m'épouse ausai. 

TALSIIE. 

Le fait est singulier. Mais de leur bienveillance 
Que prétends-tu tirer ? 

FBONTIir. 

De leur extrayagance 

Tkcâtr*., Com. ea rtn. A 
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Nous tirerons, je at)is , qtiél^tttf argent du dédit : 
IHèb <iËft6»-moi comment fut fait leur double écrit ? 

VALÈDE. 

Voici le fait. Tk sais ktirs drie^es'tYttc^eB. 
Pour restitution , je n'ai pu tirer d'^lès 
Qu'un peu de sûreté sur kur succession , 
Sennents de hieti t&ùr leur résolution 
Contre le mariage entre elles si constante : 
Ce fut ce vœu fameux de l'une et l'autre tante , 
Qui se renouvela polir io]% k mon pro&C: ^ 
J'eus d'elles deux billets en forïné de dédit. 
Chacune nie pronoet ([ixeu cas de mariage , 
De la succession elle me dédommage. 
Chacun de leurs billets est de cent mille firau€s. 

fAonïis, 
Je tirerai parti des billets. Atais i'énldnds.... 
Ah , bon ! c'est on laquais de moi , chevalier Clkjiie. 

SCÈNE ÏV. 

VALÊRE, FROl^TIN, UN LAQUAtS.' 

LE LAQUAIS. 

Le temps presse , monsieur ; au notaire on s'explique , 

Et tout seroit perdu ; vite , d^^uisez-vous. 

FBOHTiN, mettant un surtout brun et une perruque 

noire. 
C'est qu'il' faut que je sois d'abord sénéchal Groux. 
Attendez-moi là-haut chez la tante Araminte , 
EUe vient de ^ûttir : là je pouitai siinà'èràiiiite 
Vous instruire de tout. 

tALll^E. 



Je YQWi rqoiii^. 

SCÈ^NE y. 

FRONTlii, seui. 

)z croyois bien avoir deux jours de temps au moiiis; 
Mais toutes deux prenant l'argent chez le notaire , 
Vont découvrir la mèche. Il faut brusquer Tafiaire. 

SCÈNE VL 

FROIÏTIN, BÉLISE. 

FjaOKTlN. , 

A V , bon , la prude sort. Pour avoi' iboite 
Trait pour trait sa fadeur, sa froide gravité , 
Je lui plus, n ne faut , pour plaire à cette sotte j 
Qu'être récbo flatteur dé sa fade marotte. 
Madame. . . 

BÉLISE. 

Àh , sénéchal ! quoi ! vous êtes ici ? 
Je révois. 

FH0NTI9. 

Vous rêviez ? Moi , je jrêvoîs aussi. 

BÉLISE. 

le révois au bpiftbew d'une kaamif insensiUc. 

FnORTI». 

Je révoi^jwbooheiii d'un homm^ incombuilibl». 

b«;li3B. 
Qui voit avec froideur rhomxiie le plus charmant 

Qui voit avec àé^m l'objet le p^His ajpMVit 
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BÉLISE. 

Ensuite avec frayeuD coxfôidërant que j'aime, 
Je m'ëtoDDois de voir ce changement extrême , 
Qu'en moins de quinze jours vous avez fait en moi. 

F n o N T I M. 
J'envisageois avec une espèce d'efiroi 
Qu'en moi vous avez fait une métamorphose. 

BELISE. 

Tous deux en même temps pensions donc même chose ? 

PnONTIH. 

Même chose , et toujours sympathie entre nous. 

BÉLISE. 

Quelle démarche , 6 ciel !i vous prendre pour époux ! 
Cela me fait trembler. 

PROSTÎÎÏ. 

Je frissonne , madame , 
Du pas que je vais (aire, en vous prenant pour femme. 

BEtlSE* 

Moi qui par mon exemple ai maintenu ma soeur 
Dans le vœu qu'elle a fait de bien garder son cœur ! 
Elle me respectoit comme la plus parâiite : 
Me &udra-t-il rougir devant une cadette ? 

FR0NTI5. 

Moi qui de mon aine réprimant les ardeurs , 
Forçant au célibat même jusqu'à mes sœiurs , 
Dans l'histoire vonlois , pour distinguer ma place , 
Y mériter le nom d'extincteur de ma race ! 

BÉLISE. 

Moi qui du mariage abhorrois jusqu'au nom , 

Et qill TQljR Sllîs tterpiia poa>-l>t ta»!» J'» ».«— . I 



SCÈNE VI. I 

FBOSTIH. 

Moi , le sënëchal Groux , caustique philosophe , 
QqT raille l'épouseur, l'insulte, l'apostrophe ! 

BÉLISE. 

J'appelle un mariage un dédale , un écueil. 

FBONTIN. 

La prison des désirs , des vivants le eercueil. 

B é L I s £ , tendrement, 
Cn abîme. Et voilà qu'un penchant insensible..! 

FBORTIM. 

Ters l'abîme une pente... 

BÉLXSE. 

^ Oui, douce... 

<*" FBOHTIR. . 

Imperceptible.. 

BALISE. 

Me mène au bord. 

FROITTin. 

Le pied me glisse , et m'y voilà. 

BÉLISE. 

M'y voilà. Mais du moins le monde conviendra 
Que je vous ai choisi par goût pour la sagesse. 

FBOÏJTIÎI. 

Notre mariage est de la plus sage espèce. 

BÉLISE. 

Mais tout mon euibarras , monsieur le sénéchal , 
C'est qu'en me mariant , il faut ( voilà le mal ) , 
Il me i&udra payer ce dédit. Comment faire ? 
Ce billet de dédit, que j'ai Eût à Yalère. 
Cette folle de sœur inventa ce dédit. 
Nous fîmes deux billets à ce neveu maudit. 

3. 
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Tout retombe sur moi , seule je me marie. 
Il faudra paytr seiile,, et de sa raillerie 
Je vais en rougissant essuj^er toupies traits. 

FBONTIff. 

Pendant que nos amours soQt encore secrets. 
Composez , retirez vos billets de Valère. 

BALISE. 

C'est mon intention. Je vais de mon notaire 
^Prendre pour ce neveu quelque somme d argent. 
Sans doute il me rendra mon billet à l'instant. 
Mais si ma sœur découvre... ^ ! le cœur me palpite ! 
Par raison et par honte avec soin je l'évite , 
Depuis que je vous vois , je n'ose plus la voir. 

{Elle sort.) 

Fll-OSTI«. 

Nous totachero!^ l'argent qu'elle va recevoir. 

SCÈNE VIL 

FRONTIIÏ, UN hAQVAlS. 

LE LAQUAIS. 

MossiEUB , changez d'habits, ou cacbez-TOiM bien vite 
Araminte est Ttntrée. 

F1I0VTI5. 

Il &ut que je l'évite. 
Mais non; ôtons cela : je vais l'attendre ici. 
Le temps poésie; ti^ns, pren4s çetm perruque-di : 
En nouant cell^là, j'aurai l'aif plus comique ; 
Folâtre , n^ligé, c'est le chevalier Clique. 
Pour charmer une fi)l]e^ il &¥^ qjttrav^gp^r. 



SCÈNE Tl'Il. ^ 

SCÈNE VIII. 

ARÀMINTE, FROKTIN. 

AiAMiHTE, prenant toutes ces passions i*une apr&s 
*> l'autre: 

Je cours en ëtour^e. On vient de m'intriguer... 

Je tremblé... J'ai pourtant cent choses à vous dire , 

Et plaisantes. Je vais d'abord vous £ûre rire. 

Mais noni : le sérieux est ici plus pressé. 

Ma sceur no voyant là, fièrement a passé. 

J'en ai frémi... C'est dont nous parlerons ensuite. 

ComiMBçons par tous finre admirer ma conduite. 

Douceur et complaisance ont cacbé mes chagrins ;; 

Cependant «n secret fespérois , mais ]e crains. . . 

Au reste , je ressens une joie infinie , 

Vous m'aUec déKtror de cette tyrannie , 

De ma soeur... et de plus je hais ce neveu-là. 

Je vais vous amm^ par ordre tout cela. 

Mais parlez le premier, quel parti dois-je prendre?! 

Parlez tout à loisir , car j'aiite 2i vous entendre. 

En reprenant haleiaet on vous écoutera : 

Pariez de vQtne «mour, et Von j répondra. 

P^teiE*.. 

FB09TI9. 

Si je me tais , c'est parce que la foule 
Des mêmes passions dont le tourbillon roule 
En vou? , ainsi qu'en moi, m'empédbe de parler f 
Car en vivacité j'ose vous ^alfer. 
Tristesse, jqie, a^nour, haine, crainte, esp^cance».* 
Mais mon amour surtout m'a réduit au silence ; 
Je n'ai pu dire un mot, pa^ que vous parliez. 
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ABÂMI5TE. 

Vous êtes tout esprit, quoique vous vous taisiez ; 

Car votre air, vos façons, vos regards, tout s'explique; 

Tout en vous parle «.u cœur, mou cher chevalier Clique. 

F n G N T I s. 
Tout en vous étant beau , tout en moi vous aimant , 
Tout en moi , tout en vous par un rapport cliarmaut , 
Tout eu vous , tout en moi demande mariage. 

ÂBAMIITTE. 

Il est vrai : mais je crains ce dédit qui m'engage , 

Kt je crains encor plus cette sévère sœur , 

Qui croit que c'est un crtme, hëlas ! d'avoir un coeur , 

Kt qui fit £iire au mien ce voeu d'indiffërence 

Çi:e je voudrois avoir rompu dès mon enfance, 

(Vest-à-dirc dès l'âge où mon discernement 

Kût pu vous distinguer, vous choisir pour amant. 

Oui, mon cher chevalier, oui, je vous le répète, 

Je vous aime tiop tard , sans cesse je regrette 

Trente ans que j'ai passés sans vous avoir connu. 

FI105TIB. 

Je n'en ai que vingt-cinq ; mais je serois venu 

£u ce monde vingt ans plus tôt pour vous connoître. 

Cà , le temps étant cher pour nous , comme il doit l'être , ~ 

Voyons, vite, réglons, qu'avez- vous résolu? 

ABAMIVTE. 

J'ai vu, revu, réglé, déterminé, conclu : 
Dussé-je être en horreur h cette sœur sauvage , 
Qui pour elle et pour moi hait tant le mariage , 
Vous serez mon époux dès demain , dès ce soir. 

FBOHTIN. 

Mais à l'essentiel il faut d'abord pourvoir. 
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Avant qu'il votre sœur nous dédarions l'affaire , 
Il fattdroit retirer les billets de Yalère. 
Composez avec lui , votre argent est-il prêt ? 

Oui, j'ai tout retire; car c'est mon intérêt 
Qu'avant que ma sœur sache , hélas ! mon mariage , 
Ce dédit soit rompu : je suis prudente et sage. 

fhostibi. 
Hâtez- vous. Je vais voir mes illustres parents , 
Pour leur communiquer le parti qae je prends. 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, seule. 

EsvoYONs au plus vite un laquûs à Yalère. 
Nais que vois-je ! Ma sœur rentre avec le notaire. 
Sur l'argent que j'ai pris, elle va s'irriter : 
Il vient l'avertir. 

SCÈNE X.' 

ARAMINTE,BÉL!SE. 

BÉLISE. 

Oui , ma sœur a vu monter 
Le notaire. Elle va deviner le mystère. 

ARAMIBTE. 

Je la vois agitée : ab ! je crains se colère. 
Où dirai-je que j'ai voulu placer Fargent ? 

BÉLISE. 

Ah ! je vois qu'elle sait la chose ; il vaut autant 

T .*«• Alfa nn rai* «IiiaviaI au ntAina «Ilp am. AiXUÈ*. 






I 

Il faudra tôt on taniUai^ib|f4»q«BÙi'<{iLil.m>B p^fê^ 
Dire que cet nffijol c«t:P<Vu;jDair loaikr. 

Tôt ou tard à maMeni: il &ut me confier. 

AmA.BII9TE. 

Je tremble. Lui feraî-je enti^re confidence ? 
Hasardons. 

b£lise. 
Parlona-hil 

AXAMIBTTB. 

Masceur. 

BÉLISE. 

M«jiœur, je pense 
[A part,) 
Qne... la peur me saisit. 

A1IAMI9TS, h part, 

£a bonté éteint ffla voix. 

BÉLÎSE. 

Pour placer un argent quand oas'est.fait des lois... 

ARAMIirTE. 

Quand d'un argtttf conmoun tou$e seuje on dispose... 

BÉLISE. 

On devitiit avertir qu'on le prend, mais on n'ose. 

i ABAMIVTE. 

On devroit confier à.sa sopor... 

Otti^d'abwd... 

* A.I^Am».T|K, 

On doit... 

Qn craint.. 



C'est moi... 
iritlSE. 

JeTaTOueru.^ 
Aà'ki^rvTE. 

BÉLISE. 

Od doit demander grâce;.. 

Oui, quand on t'est pf^odiiis... 

Aft^K^nitE. 

Ma sœur, je tous demaa4< 
Pardon... 

BELISE. 

Pardon, ma sesur..... 

PaidAO..*, 

BALISE. 

PardoOfs* 

AB AMIHTE. 

Comméotl 
Nom detttatidbiQS {>tftâbii toùteé dëùz ?. 

Vous me le déniafide^ , ^tXLé est ilone Vdtrtf (XfêtiMt X 

AllAHI1*¥E. 

C'étoit v«Bs!G|[tti d'ldb<xhâ^le dettibdier;'jé'iM!)n^ 
Que m'avez-vous donc £dt ? 

' Mai» 'tiii#<ii(&mç , ma sœuK t 
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▲ KAMINTE. 

Ditet-moi ros secrets. 

8ÉLISE. 

Ouvrez-moi votre cœur. 
Aramirte. 
Eh mais... vous aurez su sans doute du notaire, 
Que i'ai pris cet argent. 

BÉLISE. 

.Vous en aviez affaire. 
Youis avez eu raison de prendre votre bien , 
Car chacun à son gré peut disposer du sien. 

ARAMIRTE. 

Pour le placer ailleurs j'ai cru pouvoir le prendre» 

BÉLISE, 

Vous n'avez là-dessus aucun compte à me rendre. 
DF'ai pris le mien aussi. 

ARAMINTE. 

Tant mieux, ma sœur, tant mieiuu 
Je calme là-déssui mes désirs curieux. 

BÉLISE. 

Vous avez bon esprit , vous n'êtes point gênante. 

ARAMIRTE. 

Qsi est libre avec vous , que vous êtes charmante ! 

BÉLISE. 

Hélas ! je ne vous ai jamais gênée eu rien , 
Hors sur le mariage , et c'est pour votre bien. 
Si d'être fille enfin l'ennui vous alloit prendre , 
J'aurois compassion, comme une sœur bien tendre, 
D'un foible... 

ARAMIRTE. 

Ah! vous n aurez jaunis ce ibible-lk 



SCÈNE X. a5 

S'il vous venoit pourtant, car la plus sage l'a, 
Loin de vous condanmer, j'aurois la complaisance, i, 

BÉLXSE. 

Ah ! soyez sûre aussi de jna condescendance: 

ARAMINTE. 

Par fois l'une pour l'autre il faut s'humaniser. 

BÉLISE. 

Hélas ! je serois fîUe à vous autoiiser, 
En me mariant , moi , sans en avoir envie. 

AnAjHINTE. * 

£h ! mariez- vous vite , oui , j'en serois r^vie , 
Car enfin je pourrois... 

BÉLISE. 

Quoi ! coniment t 

AnAMINTE. 

JM^is, inaK)9ur..> 
A.uriez-Tous pu laisser suçprendie votre vfittiar ?< 

ARAMIKTE. 

Et vous ?j 

BÉLISE. 

Mais vous ? 

AHAMZKtrs; 
Mois yous ?t 

BELISE. 

Eh! 

AaAMIVTE. 



BELISE. 



Mais ôni. 
Moi de miêinei 



ARAUIHTS. 

Embrassez-moi, ma sœur. 

Théâtre. Com en rcrt. 6« 2 
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BÉLISE. 

Ma sœur , que je vous aime \ 
Oui, nous sô'mlBes en tout vraiment sœurs en ce jour. 

ARAMINTE. 

On sait que les bons cœurs sont tous faits pour l'amour. 
Vous vouliez rester fille , ah ! quelle extravagance ! 

séLiSE. 
J'admire , comme vous , avec quelle imprudence 
Nous finies à trente ans ce vœu prématuré. 

ARAMINTE. 

Celui que vous aimez vous eu a libéré. 
Sans doute , chère sœur , sage comme vous êtes , 
Vous avez médité sur le choix que vous faites. 

B £ L I s £. 

iVous , dont le goût est fin , exquis , apparemment 
Vous avez fait un choix avec discernônent. 

AB AMIMTE. 

yif, enjoué, badin ; c'est un jeune hôiôme aimable. 

BÉLISE. 

Celui que j'aime est jeune, et pourtant respectable ^^ 
Sage , grave , posé. 

ARAMINTE. 

Le mien toujours en l'air. 

BÈLISE. 

Une solidité... 

ARAMINTE. 

Brillant comme un éclair. 

BÉLISE. 

Qui parle rarement, mais par poids , par mëture. 

ARAMINTE. 

Le mien parle sans cesse , et parle à l'aventure ', 
Mais toujoun hltu pourtant 



SCÈNE X. 2; 

BÉLISE. 

Comme vous. Et je voi 
Qu'à notre caractère avec goût ^ vous et moi , 
lïous avons assorti nos époux* 

AKÀMINTE.' 

C'est prudence. 

BÉLISE, 

C'est sagesàe. Le mien a les biens y la naissance , 
Homme en place, estimé; c'est le sénéchal G roux. 

AK AMINTE. 

C'est un homme connu... j'ai trouvé comme vous, 
Un époux noble , mais d'une noblesse antique , 
Un homme distingué; c'est le chevalier Clique. 

BÉLISE. 

On en dit du bien', et... vos sufirages , ma sœur, 
Plus que la voix publique encor lui font honneur. 

ABAMIITTE. 

Le public à nos choix doit donner des louanges. 
Mais nous avons d'ailleurs eu des travers étrange»; 
Ce dédit 2 par exemple. 

BÉLISE. 

Oui , ce dédit, d'accord. 

AnAMlNTE. 

Kos billeu ! 

BÉLISE. 

Nos billets! 

ABAMI5TE. 

Nous avons en grand tort} 
Promettre à ce neveu cent mille francs chacune. 

i i L I s E. 
Je viens de refuser sa demande impoi lunc , 
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Et je crois qu'il ignore encore nos projets , 
Pour peu d'argent il va nouii rend re nos billets. 

AB \MI?ITF.. 

Mais pour les retirer quel tour pourron^-nnus prendre 9 

SCÈjNE \1. 

BÉLISE, ARAMINTE, (JÉRONTK, ISABKLLE, 

VALKRK. 

V A L i n E. 

PnoFiTOSS du moment. Il ne faut pas attendre 
Qu'cllfs poussent plus loin leur crljiircissrment. 
lsal)elle n'est point partie, heureusement. 
Mes tantes , et j 'apprends une bonne nouvelle. 

G II n O N T E. 

Je viens m'en rejouir pour l'amour d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Je viens de tout mon cœur vous en féliciter , 
Et je vois que tantôt c'ctoit p-our plaisanter 
Que vous déclamiez tant contre le mariage? 
Car vous-inâne... 

A n A M I ir T E. 
îîous-même ! 

B LILISE. 

Ah ! ma sœur . quel langage ! 

VALÈnE. 

Vous allez toutes deux enfin vows miaricr. 

ABAMISÎTE, bas. 

Pour ne guère donner, ma soeur , il faut nier. 

BÉLis:;* 
Ce bruit est faux. 



SCÈNE XL 2CJ 

ABAMIBTE. 

.Très faux. 

VALÈBE. 

Je le crois vrai, mies tantes. 

BÉLISE. 

CoSmént! m>DS prenez-vous pour des extravagantes ? 
Nous marier ! nous ! 

ABAMIRTE. 

Nous ? non ^ non , il n'est plus temps. 

BÉI.I8E. 

Non y vous n'j pensez pas , j'ai plus de quarante ans. 

VALÈBE. 

Vous ne les avez point. 

ABAMIISTE. 

J'en ai plus de cin<{uante. 

VALÈBE. 

Non. 

BELISE. 

Nous les avons. 

ISABELLE. 

Non. 
ahaminte. 

La dispute est plaisante^ 
7e crois ^e nous savons notre âge mieux que vous. 
Il raille , et les billets , ma sœur , qu'il a de nous , 
Ne valent rien, mais rien, c'est en vain qu'il espère. 

BÉLISE. 

Ils ne valent rien : mais Isabelle et Yalère , 
Ma soeur , ont l'un pour l'aulfre une tendre^ amitié ; 
Leurs légitimes feux enfin me font pitié : 
Peuveni-ilB, comme nous, haïr le mariage? 

3. 
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Non , il faudroît leur faire un petit avantagea 
Ils m'attendrissent. 

ABAVINTE. 

Oui , nous nous attendrissons. 

VALÈHE. 

Vous vous attendrissez, vos billets seront bons. 

BÉLISE. 

Ne raillons donc plus , çà nous donnons à Valère,, 
Dix mille écus en tout. 

ARAMINTE. 

Oui , c'est ce qu'on peut faire. 

VALÉBE. 

Non , non , npus attendrons pour avoir tout. 

BÉLISE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Rien ne presse en efiet 

ARAMIITTE. 

Profitez du moment. 

VALÈRE. 

Nous vous laissons. 

Abaminte. 

Pendant que je suis libérale , 
Cinquante mille franc». 

BIBLISE. 

C'est trop, mais je l'égale 
En générosité. 

VALÉRE. 

Cinquante mille écu«, 
Ou nous attendrons. 



SCÈNE XI. 3i 

BÉLISE^ 

Oh I je ne vous retiens plus, 
Mon neveu , mon neveu ! 

ISABELLE. 

Ménagez-les , Valère , 
Puisque cent mille francs suffisent à mon père. 

GEBONTE. 

Oui y cela nous suffit. 

AnAMINTE. 

Pour ne plus disputer , 
Donnons-les. 

B É L I s E. 
Allons donc , il faut s'exécuter. 

ABAMINTE. 

J*ai sur filoi ce que j'ai retire' du notaire. 

BELISE. 

U m'a donné de quoi terminer cette affaire. 

VALÈBE. 

Voyons si par hasard je n'aurai point aussi 
Vos billets j oui vraiment , je crois que les voici. 

GénONTE. 

Le marché me paroît bien facile à conclure. 

VALÎ^BE. 

Voyez. 

BALISE. 

C'est mon billet. 

ARAMI9TE. 

Voilà ma signature. 

BÉLISE. 

Quarante mille francs sur mon banquier , et dix. 

AB AMINTE. 

Trente en lettres de change , et quatorze, et puis ta. 
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GÉr o:STE. 
Je vous unis tous dfttix. 

VAL t RE. 

Quel boùbéur l 

ISABELLE. 

Je respire. 

ABAMIBTE. 

Qu'avec un grand jplaisîr , dédit , je te déchire ! 

SCÈNE XII. 

BÊLÎSE, ARAMINTE, VALÈRE, GÉRONTE, 
ISABELLE, FHONTIN. 

FI105TIN, en habit et en manteau de valet. 
Nos amants sont contents. Il faut nous divertir. 

AnAMIMTE. 

Ah ! c'est vous , chevalier ? pourquoi vous travestir ? 

BÉLISE. 

Ah ! c'est le sénéchal j quel est donc ce mystère ? 
Pourquoi n'avez-vous pas votre habit ordinaire? 

FBONTIN. 

Le voici , je ne suis que chevalier servant. 

A n A M I N T E. 
Il est folâtre. 

BELISE. 

Mais, sénéchal...-. 

FBONTIU. 

èîèn souvent I 
Quoique séâjéchal , moi je porte la livrée. 

B É L I s £. 
Est-il dèVenu fou ? 



SCÈNE XU 3a 

An AMIITTE. 

Dié plaisir enivrée , 
Ma sœur croit voir en vous son amant sénéchal , 
Cber chevalier. 

BÉLISE. 

Ma sœur , nous nous entendons mal ; 
C'est le sénéchal Groux. 

AB AMItNTE. 

Mais vous rêvez, je pense, 
C'est mon chevalier Clique. 

FB05TI5. 

Oui , j'ai par complaisance , 
Pour plaire à la cadette , été folâtre et vif , 
Et pour plaire k l'aînée été rébarbatif. 
Mais ne pouvant en moi doublei^ que l'apparence, 
Ne pouvant être qu'un , je dois en conscience , 
Avouer que Frontin n'est ni Clique , ni Groux. 

BéLISE. 

Quoi! 

ABAHintE. 

Comment ! 

VALÈBE. 

C'est Frontin lui-même. 

BÉLlSE. 

Ou sommes-DOUf ? 

VALJÈBE. 

Un maraud de valet faire un tel personnage ? 

AB Amiste. 
Uniraletî 

BÉLI8E. 

Un valet! 
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OÉB07ITE. 

Le parti le plus ftâge,' 
C'est de nous demander là-dessus le sfecret. 

ISABELLE. 

Pardonnez au neveu la ruse du valet 

BÉLISE. 

Ah , ma sœur ! 

A n A M I II T E. 

Ali , ma sœur ! cacLons-leur notre honte. 

VA LE RE 

La peur qu'elles auront qu'on n'en fasse un bon conte y 
Peut-être les rendra moins injustes pour moi. 

rnotiTiv. 
Rc morale comique , il est permis , je croi , 
Aux frontins de punir l'avarice des tantes , 
fil de berner nn peu les caduques amantes. 
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ACTE PREMIER, 



SCÈNE L 

VAL ÈRE, seul. 

Quelle nouvelle, ô ciel! quel affreux contre -temps! 

Quand mon amour se flatte, en arrivant j'apprends 

Que l'adorable veu^e ici se remarie, 

Que ses noces se font dans cette hôtellerie S 

Que deviendrai-je ?... ou vais-je? ah î j'ai l'esprit troublé. 

Mon mariage à moi , dont j'étois accablé , 

Se rompt; j'accours ; je crois qu'il sera temps encore; 

Je viens me déclarer à celle que j'adore. 

J'eusse £ait consentir sa tante et son tuteur; 

Mais ce contrat signé m'accable de douleur. 



Tbcatrc. Corn, ca Tcri. .6* 
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SCÈNE II. 

YALÊRE, L'HÔTESSE. 

l'h 6 T E s s E , a la cantonade. 
Attendez-moi tous là; je vous donne audienœ, 
Après quelqu'un par où je yeux qu'elle commence. 
{ 'A Valère. ) 

Ah ! c'est vous que je cherche , aimable cavalier , 
Et c'est vous que je veux ser^nr tout le premier : 
Venez , monsieur , venez , je vous traite à merveille. 
Par excellence on dit l'hôtesse de Marseille , 
Hôtesse jeune et sage; oiseau rare , ma foi : 
Oui , par mer et par terre on vient loger chez moi. 
J'y régale par tête et l'Asie et l'Afrique ; 
L'Europe y vient aussi boire avec l'Amérique. 
Mon vin a la vertu d'assortir les humeurs , 
D'accorder les esprits , de rapprocher les mœurs ; 
De trente nations il n'en fait qu'une à table. 
Je vous donne d'abord une chambre agréable, 
Monsieur, et d'où l'on voit les rochers et ht mer, 
Très bonne pour rêver; et vous m'avez tout l'air 
D'aimer un peu la douce et tendre rêverie ; 
C'est la plus belle , enfin , de mon hôtellerie. 
La voulez- vous ? 

YALÈBE, en rêvant. 

Est-il rien plus cruel? JXoD...* 
l'hôtesse. 

Voat 

Il faut vous en donner une dont le balcon 
Bit vis-à-vis celui d'une jeune personne... 
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VAliÈBE. 

I7oo, jamais. t.. 

l'hÔTE85E. 

NoiD encor? q|ue faut-il qu'on vous donne? 
Car celle auprès de qui je voudrois vous loger , 
y iendroit sur son balcon se plaindre , s'af&iger ; 
Vous la consoleriez. C'est une jeune veuve. 

XALÈAE. 

Veuve? 

i'hotesse. 
Oui , mais veuve jeune, et comme toute neuve, 
(Veuve qui va mourir aujoivd'hui de chagrin. 
Un sot époux pourtant l'embarquera demain ; 
Car il veut l'embarquer morte ou vive. 

VALtSE. 

L'hôtesst, 
A quoi tend ce discours ? 

l'hôtesse. 

Mais s'il vous intéresse, 
Je le continuerai. De loin je vous ai vu 
Vous désoler avec la tante, et j'ai connu, 
Par l'air dont vous fuyoit la nièce efiarouchée , 
'Qu'en vous fuyant , de fuir elle ëtoit bien fâchée. 
Et vous , qui l'autre jour vîntes loger ici , 
De repartir pour Aix vous fûtes triste aussi. 
Troubles, soupirs, mettons ces indices ensemble |^ 
Aimeriez- vous un peu cette veuve ? j'en tremble. 
Elle est remariée à si peu que rien près. 
Si l'on pouvoit, monsieur, adoucir vos regrets?. 
Car enfin , que sait-on ? du moins je suis discrète. 
Puisque j'ai deviné, la confidence est faîte. 
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n'hésitez plus, monaicur , car \ioui vous parler net. 
L'aimable Teuve m'a confie sou secixit. 

VALÈRE. 

£Ue t'a confié.... 

l'hôtesse. 

Non pas qu'elle vous aime ; 
Je vois qu'elle le cache avec un soin extrême : 
Mais par l'excès d'horreur qu'elle a pour son époux, 
3 'ai conclu qu'elle avoit un amant. Kst-ce vous ? 

VALÉBE. 

Cette veuve, dis<-tu^ t'a confié sa haine ? 

X.'h 6 T E 8 s £. 

Pour ce sot époux , oui ; je la vis h la gène , 
Trembler, pâlir, frémir, en signant le contrat; 
Je la surpris après dans un cruel état , 
Maudissant sou mari tout Haut , ( cela soulage } 
De lui , plus qu'elle encore , aussitôt je dis rnge : 
C'étoit le seul moyen d'adoucir ses douleurs. - 
Lors f moitié par pitié de la voir fondre en plem^y 
Moitié par intérêt ( car elle est libérale ) , 
Je fis d'abord une ofire étonnante et brutale : 
Voulez-vous que demain je rompe ce contrat , 
Lui dis- je ? 

VALÈRE. 

Quoi ! tu peux ? je suis dans un état» 
Où l'indisc?ction doit être pardonnable. 
Si tu peux délivrer cette veuve adorable 
Du mariage aflrcux qui fait mon désespoir , 
Je n'épargnerai rien. 

i'hotesse. 
J'espère que ce 8oir...« 
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YALtRE. 

Ce soir gu 'espères-tu? 



L'HOTESSE. 



Du secours que j 'espère » 
Et que je leur promets , je leur ai fait mptère« 

VALÈBE. 

Que. leur as-tu promis ? 



i'hÔtessb. 

Point d'explication. 
Elles ont cependant de la discrëtiou 
Beaucoup toutes deux : mais à deux femmes discrètes 
L'en ne doit confier que des affaires Élites. 

VALÈAE. 

Ju me Tas dire à moi ?... 

l'hÔtesse. 

Non. Yif , impétueux , 
Vous seriez indiscret, vous seul , plus qu'elles deux. 

▼ALÉBE. 

Mais l'hôtesse?... 

l'hote^se. 
Non. 

VALÂBE. 

Mais.... 
l'hôtesse. 

Curiosité vaine ; 
De me questionner ne prenez pas la peine. 
Quand ce secret pourrait vous être confié , 
Il ne vous convient pas d'en être de moitié ; 
Un homme comme vous en s'intriguant déroge : 
En m'intnguaat bien , moi , je mérite un éloge. 

VALÈRE. 

Ta me ftobes la bouche ; apprends-moi seulement 

4- 
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Qui peut avoir conclu ceci si promptement ; 
Car je n'en sais encore aucune circonstance. 



l'hôtesse. 



Celui qui règle tout , est lionune d'importance , 

Honrnic d'un grand crédit ; c'est un président d'Aix , 

Mais un président fait comme ils ne sont plus faits. 

Morgue de magistrat , rébarbatif, sévère , 

Qui ne dément jamais son grave caractère , 

Et régulier.... Je fus bien étonnée un soir, 

De le voii' arriver en poste en manteau noir. 

Le fat ! pardon du mot , mais je suis en colère 

De la fatuité qu'il a dans cette aJBTaire , 

Comme en toute autre : un air, un ton d'autorité, 

Avec une foiblesse , une timidité , 

Lorsque voulant sur tout présider , il décide : 

Sa prude présidente en secret le préside. 

C'est par elle qu'il fait ce mariage-ci. 

Il domine partout, hors cliez lui. C'est ainsi 

Que , tout homme qui prend une prude pour femme, 

Devient un sot monsieur, gouverné par madame. 

VA LE RE. 

Et voilà l'ascendant qui nous perd aujourd'hui : 
Comme il l'a sur sa sœur , sa femime l'a sur lui. 

l'hÔtesse. 
Justement. Pour finir hier ce mariage , 
Ce président tenoit à sa femme un langage 
Marital, mais pourtant poliment absolu, 
Car il ne veut jamais qu'après qu'elle a voulu. 
Elle , de son côté , veut avec politesse ; 
C'est par soiunission qu'elle se rend maîtresse. 
Sitôt qu'elle lui fait humblement entrevoir 
Qu'elle voudroit, d'abord c'est lui qui croit vouloir. 
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VALÉBE. 

Ah ! je vois à présent le nœud de cette afifaire i 
La présidente aura ménagé pour son frère 
La pupille et les biens. 

.l'hôtesse. 

D'accord; c'est là-deMtis 
Que je ferai trembler... Je n'en dirai pas plus. 
Sur un seul point fondant le projet que je tente , 
Je ferai déguerpir , morbleu , la présidente. 
Le président révère en elle la vertu. 
A quarante ans , dit-il , en avoir toujours eu ! 
Sa vertu cependant est bien plus jeune qu'elle. 

SCÈNE III. 

LA TANTE, L'HOTESSE, VALÈRE. 

LA TANTE. 

Vous causez à ma nièce une peine cruelle, 
Yalère; eloignez-vous. Je vous l'ai déjà dit. 
Ni la discrétion , ni la force d'esprit 
Ne pourroient empêcher votre amour dfrparoître. 

YALÈBE.^ 

D'accord. De ma douleiu" je ne suis pas le maître , 
Et dans mon désespoir je les brusquerois tous. 
Que je vous yeux de mal, à vous, madame , à vous, 
D'.'ivoir consenti... 

LA TANTE. 

Mais vous savez bien , Yalère , 
L'ascendant qu'a sur moi le président pion frère. 

l'hôtesse. 
Inutiles regrets ! comptez sur mon projet. 

LA TANTE. 

Oui , mats explique>toi. Mets-nous la chose au net 



rt-'i 
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l'hôtesse. 
A ne m'eipllqner point , vous dis-je, on m*a oontraînia,' 
Mais séparons-nous, car je suis toujours en crainte. 
Chy jusqu'à nouvel ordre, il faut premièreiQieDt 

(AVaièrr.) 
Que vous entriez , vous , dans cet appartement. 

VALÈnE. 

Je vais m'y d^ler. 

SCÈNE IV. 

LA TANTE, L'HOTESSE. 

LA TAVTE. 

Que je serai contente 
Si tu peux me venger de notre présidente ! 
Qu'elle seroit confuse en cette occasion ! 
Sans blâme on peut jouir de sa confusion ; 
Elle est vindicative , injuste , méprisante, 
Hypocrite , sans foi. 

l'h ô T E s s £. 
Fière , prude et pédante ; 
J'acbève le portrait, joignons-y la fadeur; 
C'est elle-même. 

{Elle s'en va,) 

LA TARTE. 

Et c'est ma béte , mon borrew* 
Voir ma nièce à son frère et par force liée ! 
La voir à dix-huit ans deux fois mal mariée ! 
Que je la plains ! 
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SCÈNE V. 

LATANTE, LA VEUVE. 

LA VEUYEy accourant. 
Qu'ebtesdsoje ? ah ! j« suis hors de moi* 
Quel bonheur ! 

I.A TARTE. 

Qu'est-ce donc ? 

LA VEUVE. 

Ma tante... 

LA TANTE. 

Explique-toi. 

LA VEUVE. 

^e vais sûrement voir rompre mon mariage. 

LA TAITTE. 
Tu te flattes trop tôt. 

. LA VEUVE. 

]?ïon , non. 

LA TANTE. * 

Tu n'es pas sage, 
Car l'hôtesse elle-même... 

LA VEUVE. 

Eh ! ce n'est pas cela ; 
C'est d'un autre côté cfue mon bonheur viendrai^ 

LA TANTE. 

Tu rêves I ton amour et ta douleur te troublent. 

LA VEUVE. 

Non ; nia joie est sensée , et mes transports redoublent : 
Car c'est un homme sage et sensé qui le dit , 
Monsieur de Glacignaç. 
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£A TABTE. 

Oui., c'est an bon etprit 

LA TEUVE. 

Ce parent au notaire a dit en ma présence , 

Mais d'un sang-froid qui marque une pleine assurance , 

Le notaire lui-même a paru confondu : 

Oui , disoit Glacignac , mariage rompu. 

LA TA5TE. 

Tu te flattes , ma nièce , et Glacignac se trompe. 
Non , il ne se peut pas qu'un tel contrat se rompe. 
Mon frère et le notaire, lial^iles gons tous deux... 

LA VEDVt. 

Monsieur de Gladguac est plus habile qu'eux* 
Mariage rompu. 

LA TARTE. 

Tu dis une chimère. 

LA VEUVE. 

Non, je n'ai plus d'époux, je puis revoir Yalère. 

LA TARTE. 

Mais si ce qu'on te dit enfin se trouve faux? 

LA VEUVE. 

J'en frémis. Ce sera le comble de mes maux. 
Plus je vois cet époux , plus je suis à la gêne : 
Mon amour pour Yalère augmente cette haine ; 
Et cette haine , hélas ! par un fâcheux retour , 
Semble encor pour Yalère augmenter mon amour. 

LA TANTE. 

Dans cette extrémité l'efibrt que je puis faire , 
C'est de te retenir ici malgré, mon frère. 

LA VEUVE. 

Je ne m'embarque ]^)oînt, ma tante, assurément 
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LÀ TAHTE. 

Us viennent l<ya» ; je vai» leur parler fortèmeSt, 
Mais j'ai beau leur vouloir tenir tète ; je n'ose : 
C'est un foible que j'ai, leur présence s^' impose. 

SCÈNE VI. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANll?, 

LA VEUVE. 

lA p.séâ^DEBTE, a ta cantonade, 

MOBsiEvn le président me cherehe, attendez tooi. 

{Au président.) 
Ici , président. 

LE PBIÉSIBENT. 

Ah ! présidente , c'est ^ûs Z 

LA PnésiDENTE.' 

J'ai dit que vous vouliez qu'on dînât chez sa tante ; 
Ai-je tort , président ? 

LE PnÉSIDENT. 

Non , jamais , présidente. 

LA PRÉSIUENTE. 

L'on a toujours raison quand on pense après vous. 

On doit étudier les désirs d'un époux. 

Jeune époussê, apprenez (|ue dans la moindre idée 

Il faut par un époux être toujours guidée. 

Mon exemple en cela vous est d'un grand secours. 

LE PBisiDEBT. 

En cela comme en tout. 

TA Pnf.SinENTE. 

Poiir monsieur j'eus toujeurt 
Déféreuce, respect, soumission entière. 
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LE PRÉSIDENT. 

La femme à son mari doit respect la pronière , 
Comme au chef; mais respect qui doit être rendu. 
Oui , je respecte en vous et prudence et vertu. 

LA PRÉSIDENTE. 

Respecter , c'est trop dire. Aimez-la. 

LE PRÉSIDENT. 

Je l'honore ; 
C'est le mot. 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est le mot. Je le repète encore ; 
Jeune épouse , il faut vivre avecque votre ëpoux , 
Comme; monsieur et moi nous vivons entre nous : . 
Ne le jamais quitter. Il vous mène à Ligourne. 

LA VEUVE. 

Non , je reste à Marseille où ma tante séjourne ; 
C'est une complaisance au moins que je lui dois 
Pour toutes les ix)ntës qu'elle eut toujours pour moi. 
J'y reste quelques jours. 

LA TANTE. 

Quelques jours , rien ne pressa , 
Encore faut-il bien qu'elle se reconnoisse. 
A peine est-elle encor mariée. 

LA PRÉ sj DENTE, au président. 

Est-il vrai ? 
Croirai-je qu'on propose un blâmable délai , 
Quand le devoir... Au fond je ne suis point gênante; 
Mais pour suivre un mari , l'on doit quitter sa tante. 
Je \^e l'exige point... et monsieur sait fort bien 
Que je n'ai ni désir ni volonté sur rien. 

LE PRÉSIDENT, d*un ton d' autorité. 
U est vrai ; mai$ c'est moi , moi qui veux qu'elle suive.-**. 
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LA pr.ÉSIDEKTE 

Monsieui veut. 

LE PRESIDENT. 

Oui , je veux. 

LA phésioente. 

Volonté décisive, 

LA T ABITE. 



flfais il faut voir... 



LE PRESIDENT. 

Ma soeur , l'arrêt est prononce'. 

LA VEUVE. 



Il fkut attendre. 



LA PRESIDENTE. 

Au £)nd, j'ai toujours bien pense', 
Que vous n'auriez jamais une vive tendresses 
Pour mon frère. Il n'est pas d'une extrême jeunesse ; 
Mais c'est ce qui convient. Il est d'âge à former 
Ces nœu4s où l'on ne peut trouver rien à blâmer: 
Car il faut qu'une veuve épouse un homme d'âge , 
Homme qui justifie un second mariage , 
En ôtant tout soupçon qu'un amour excessif. 
D'un second mariage ait été le motif. 

SCÈNE VII. 

LE PRESIDEîrr, LA PRËSIDENIE, LA TANTE, 
LA VEUVE, LIGOURNOIS. 

LIGOURNOIS. 

Oh Î je viens d'inventer un souper de génie, 
Un repas pour la noce , ou la cérémonie 
Soit joyeuse malgré le céiéiionial. 
Ma sœur la présidente en veut : cela fait mal 
Théâtre. Corn, ea vers. 6, S 
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Dans im bon repas ; mais comme j ai de la tête , 
J'ai mêlé tout ensemMe , au festin qu'on apprête , 
Et du grave et du gai. 

LA TANTE, bas. 

Le sot ! 

LA J>RÉSIDENT£. 

C'est un repas 
Superbe , mais modeste. 

LIGOUnNOIS. 

Oh ! ne voilà-t-il pas ! 
Vous allez tout gâter par votre modestie. 
J'y voulois du galant, c'est votre antipathie. 
Ma soeur, car vous voulez par vertu de l'ennui. 

LA PRÉSIDENTE. 

Mon frère , vous avez moins d'esprit aujourd'hui 
Qu'à l'ordinaire. 

LIGOURBOIS. 

Oh l point ; c'est toujours tout de mémi: 
Mais c'est que le transport de mon amour extrênïe 
Me trouble en m'animant. 

LA PRÉSIDENTE 

Paix donc , ou parlez bas ; 
Car de si vifs transports ne vous conviennent pas. 

LIGOURNOIS. 

Quanfi on est possesseur. . . . 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais soyez donc plus sage : 
Ces folâtres discours ne sont plus de votre âge. 
Mêlez à votre joie un peu plus de raison ; 
Sous le nom d'amitié , fruit d'arrière-saison , 
11 faut masquer l'anour, en jouir, et se taire. 
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Li GO un H ois; 
ïe fais Tamour tout haut. 

LA PBÉSIDENTE. 

Que nous veut le notaire ? 

vSCÈNE VIII. 

N 

LE PRESIDENT , LA PRESIDENTE , LA TANTE, 
LA VEUVE, LIGOURNOIS, LE NOTAIRE. 

LE tiOTAiRE, e#i colère. 
Os vient de m'excéder , je c'y puis plus tenir : 
Ces manques de respect se devroient bien punir. 
îOn en manque pour vous , p>our votre caractère?, 
Monsieur , et pour le mien. Corriger un notaire , 
Et vouloir réformer un contrat &it par mcri , 
Qui par la forme sait r^ler , fixer la loi ! 
On dit notre contrat fautif, nul, invalide. 

LE*PnÉSXDEirT. 

Qui dit cela? 

LÀ PRÉSIDENTE. 

Quoi? 

LIGOURNOIS. 

Qu'est-ce? 

LE NOTAIRE. 

Un homme qui déciob' j 
Qui croit qu'un oui , qu'un non froidement prononcé , 
Que parler peu, suffit pour être bien sensé, 
Qui croit , en de'daignant ma féconde science , 
Arrêter d'un seul mot un torrent d'éloquence ! 
C'est un Gascon noiôàmé Glacignac 

LA VEUVE, rt part. 

JËcontons. 



} 
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LA TAVTZ, à la veuve. 
C'est donc là la rupture ? 

LA VEUVE, rt /a tante. 

Oui , sur quoi nous comptons. 

LE PRÉSIDENT. 

Ce Glacignac , toujours zëté pour sa parente , 
Disputoit l'autre jour pour la clause importante , 
Pour la dot; mais nous tous l'emportâmes sur lui. 

(Il tire un porte-feuille.) 
Je Vai mise en billets que je livre aujourd'hui , 
Aléme dès à présent; ]a voilà toute prêle. 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh î ce n'est pas ceia , monsieur , qui nous aiTete, 

LIGOURNOIS. 

Mais qu'il avance donc , i] marche h pas comptés. 

SCÈNE IX. 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE , LA TANTE, 
LA VEUVE , LIGOURNOIS , LE NOTAIRE , 
GLACIGNAC vicni les saluer tous froidement sans 
rien dire. 

LE NOTAIRE. 

A H î nous allons donc voir ici ces nullilt^s ; 

S'il en connoit quelqu'une, au nioi/?j qu'il la désigne. 

LA PUÉSIDKNTE. 

C'est que comme parent il veut signer. 

LE PRÉSIDENT. 

Qu'il signe : 
ft>ais l'on n'a pas besoin ici de ses avis. 

LA PRÉSIDE^TE. 

Qu'on les écoute , mais qu'ils ne soient pas suivis. 
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LE PRESIDENT. 

Qu'est-ce h dire, monsieur? j'apprends par le notaiie, 
Qu'au contrat vous trouvez quelque article à refaire ? 

GLACiGBAC, froidement. 
Peu dé ehose. 

LE PBÉSIDENT. 

Voyons ce qui vous a choqué. 

GLACIGBÂG. 

Très peu dé dhosa 

lenotâihe. 
Mais qu'avez- VOUS remarqué ? 
Montrez-le nous , voyez. 

GLACIGNAC. 

C'est une minutie 
Sur les qualités. 

LiGOunnois. 
Oh ! chacun se qualifie 
Comme il veut 

LE phésideut.: 
Si ce n'est que cela.... 

GLACIGIÏAC. 

Cette erreur 
Du contrat cependant altère la valeur. 
Vous qualifiez là cette épouse dé veuve , 
Dé veuve ! et vous n'avez nulle certaine preuve 
Que son mari soit mort. Eh donc ! c'est sans raison, 
Faussement, que dé veuve on lui donne lé nom. 
C'est une bagatelle , im rien , une vétille ; 
On pourroit , corrigeant ce mot par apostille , 
Mettre ici , veuve , dont lé mari n'est^as mort. 

LE PJtÉSIDEBT. 

Qu'est-ce à dire ?. 

5. 
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GT. ACIG1VAC. 

Qu'il vit ; eh donc ! l'épouse a tort..^ 

LIGOVBKOIS. 

Est-il ivre? 

LE PRÉSIDENT. 

Est-il fou? 

LA VEUVE. 

Que dit-il donc, ma tante? 

LA TASTE. 

Je n'y comprends rien... 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais je croirois qu'il plaisante, 
Si je ne connoissois qu'il est très-iérieux. 

GLACIGNAC. 

Véiidique dé plus. Si vous avez des yeux, 
Vous pouvez aller voir au port Damis en vie. 

LIGOURNOIS. 
( Il rit. ) 
De rire son sang-froid, ah . ah, me donne envie. 
(>ioire vivant un mort au rccit d'un Gascon ! 

LA VEUVE. 

Mn tante, parle-t-iî sérieusement? 

LA TANTE. 

Non. 
Mais expliquez- vous donc. 

CLAf. IGNAC. 

Je parle vr^- 

LA VF.lJVr.. 

Qu'entends*îe? 

OLACIGN AC. 

Pamis est débarqué. 
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LEKOTÂinE. ' 

Le cas scroit étrange. 

LA TANT'£.> 

CTest donc là la ruptare ? ah ! quel événement ! 

LE PnÉSIDElST. 

Mais vous nous annoncez cela tranquillenlent. 

GLAGIGrNAC. 

Et pourquoi voulez-vous que je mé passionne ! 
5ais-je pour ces époux si la nouvelle est bonne , 
Mauvaise, indiâTérente , et s'ils s'aiment, ou non? 
Eh donc ! température est ici dé saison ; 
Or je débarquois , moi , j'ctois sur lé rivage , 
Je venois pour signer à votre mariage. 
A l*orfc!ile -je sens mvcrmurer un bruit sotird., 
Bruit qui devient bruyant à mesuré qu'il court. 
Damis , Damis , Damis , dit-on , dé bouche en boucht ; 
Damis rejoindra donc sa compagne dé couche ? 
Dans Marseille Damis ctoit connu très foit , 
Pour lé voir débarquer chacun court sur lé port. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quoi ! Damis est ici ? 

GLACIGM AC. 

ilévivant en pei^raime. 
En lé voyant révivre, on s'émeut, t)D s'étonne : 
Moi qui croistoutpos&ible, et né m'émeus de rien, 
J'ai dit, c'est lé cousis, il vit, je lé veux bien. 

LE PR^SIDE'NT. 

Mais il faut s'assurer d'une telle nouvelle. 

LE KOTAIBE. 

Moi-même je vais voir si la chose est réelle. 
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LE PRESIDENT. 

Allez f mais , en tout cçs , donnez-moi le contrat ; 
Nous pourrons , sll le faut , l'annuler sans e'clat. 
Je suis bien aise enfin de m'en rendre le maître, 
Afin que le mari n'en puisse rien connoitre. 

SCÈNE X. 

LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, LA VEUVE, 
LIGOURNOIS, GLACïGNAC. 

tA VEUVE. 

Je ne puis revenir du coup. 

LA TANTE. 

Coup malheureux ! 
Deux maris ! je voudrois qu'ih fussent morts tous deux; 

LA VE^VE. 

AUpns nous renfermer, je ne puis plus paroître. 

SCÈNE XL 

LA PRÉSIDENTE, LIGOURNOIS, GLACÏGNAC- 

LIGOURNOIS. 

Ce xoaudit revenant ainsi revivre en traître I 
Ainsi venir m'ôter une veuve et son bien ! 

G L A CI G N AC. 

Il faut bien lui cëder lé pas, c'est votre ancien.' 

LA PRÉSIDENTE. 

Monsieur , comme Damis saura ce qui se passe , 
U nous en voudra mal. 

GLACIGNACU 

Oui. 
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LA PRÉSIDENTE. 

Voyez-le , de gr&ce. 
Vous ëtiez , m'a-t-on dit , de ses meilleurs amis. 
Il ne convient qu'à vous de parler h Damis ; 
Faitos-lui pour nous tuus excuse. 

GLACIGNAC. 

Oui-dà , madame. 

LIGOURNOIS. 

Et ne lui dites pas que j'épousois sa femme. 

GLACIGNAC. 

Il ne' le saura point , lé public est discret^ 

SCÈNE XIll 

LA PRÉSIDENTE, seule. 

Pour ne rien laisser voir de mon trouble secret, 
Que je me suis contrainte ! étrange conjoncture ! 
Mon scélérat amant , mon traître , mon parjure , 
Ce 'Ùfoaa.ïs n'est pas mort ! fuyons-le promptement , 
J6 serois exposée à son ressentiment. 
Il sauroit que c'est moi qui livrois à mon frère , 
Et sa femme , et ses biens. O ciel I dans sa colère , 
Ce brutal me perdroit d'honneur : du moins j- puis, 
En ne le noyant pas, lui cacber qui je suis. 
Il ne peut pas savoir que je suis présidente. 
Helas ! quand je l'aimai j'étois bien différente 
De ce que je suis ; mais au plus vite pai tous. 
Que j'ai bien fait d'avoir pris parfois de faux noms ! 
Mon histoire ne peut avoir été suivie. 
Heureux qui peut cacher la moitié de sa vie , 
Pour se faire par l'autre im renom de vertu ! 
c'est dans tout âge avoic très sensément vécu. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



" ^^^K^ n^ ' ^ ^h^ 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

VALKRE, LHÔTKSSE. 

VALÈnE. 

JDu mariage on vient m'annonrCT la rupture, 
Kt le mari cru mort rerieat : qnclle aventure I 

l'hôtesse. 
Oui , la rupture c*est l'autic mari cru mort, 
Qui revient. 

VALÈnE. 

Ah ! quoi coup ! 



l'h 6 T E s s E. 



Je viens rire d*aboitI| 
Car J'ai le temps de rire on peu de votre trouble ; 
Et dans ce salon-ci j'attends ce mari double , 
J'entends qui vient doubler ce Ligoumois fôcheux t 
Un mari c'ëtoit peu pour vous , en voilà deux ; 
Un amant tel que vous triompheroit de trente. 

VALÉnE. 

Toi dans mes intérêts plaisanter ! 



l'hôtesse. 



Je plaisanté. 

VALÈBE. 

Vient-il ? 



l'hÔtesse. 



Non pas encor, monsieur; sans plaisanter , 
A ee mari d'abord je vais vous présenter. 
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Je lui dirai , voilà 1 amant de votre femme : 

De votre main , monsieur , présentez- le à madame. 

C'est la règle à présent 

VALKRE. 

La tète ta tourne. 
l'h ô T E s s E. 
C'est le meilleur mari , docile et façonné 
Au manège qui rend nés maris adorables. 

VAtÈRE. 

Réves-tu? Quels discoure ?''',^^lfc.vx. 

Discoân très raisonnables. 
Je vous explique ici très sââeuseroent ' '' ' 
Ce que ce mari fait pour vous en ce moinent. 
Sur ce mari pour vous tout mon espoir se fonde ; 
Il revit , il revient exprès de l'autre inoodQ» 
Pour ôter à sa femme un sot mari qu'elle a , 
£t pour vous la donner ensuite il rempurra. 
If 'est-il pas bien honnête ? 

VALÂBE. 

A cette énigme obscure 
Je ne comprends rieu; mais par ta gaîte j'augure.... 
J'augure bien» je crois; mais que croire? On me dit i 
Qu'en public ce Damis.... 

l'h.6tesse. 

C'est par moi qu'il revit. 

T\LÈRE. 

Quoi ? Comment ? . . . 

l'hôtesse. 
Ce mari n'est qu'un mari postiche , 
L'ÎBiage dtt déliuit; qu'en puhltc moi j'afficlie; 
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Un (àux Damis enfin. Voilà ce graûd secret. 

La veuve est scrupuleuse , et vous, vif, indiscret; 

Je vous a vois caché l'époux que je suppose. 

VA LE RE. 

Ce n'est qu'un faux mari ? 

i'h ô T E s s E. 

Non, qu'à l'autre j'oppose. 
L'énigme est éclairci. Ce n'est qu'un frère à moi. 
Voyons ; j'entends qu'il fait merveille, je le voi. 

YALillE. 

Je ne sais où j'en ëuis'; en ceci tout m'étonne. 

l'hôtesse. 
Damis ëtoit boufibn , et mon frère bouffonne , 
Fait le mauvais plaisant pour lui mieux ressembler. 

VAX.É.RE. 

L'entreprise ei>t hardie , elle me fait trembler. 

SCÈNE IL 

VALÈRE, L'HÔTESSE, LE FAUX DAMIS, 

PAMif , une bourse à la main , qui donne de l'argent. 
Vous m'étouffez, messieurs, et votre accueil afiable, 
Votre zèle , morbleu , me ruine et m'accable. 
Vous criez eo chorus , Damis , Damis , Damis ! 
Mon nom me coûte cher : tenez , mes bons amis , 
Allez tous en buvant raconter mon histoire , 
Et laissez^'moi du pioins me reposer et boire. 
Vous me regrettiez mort , je l'avois mérité : 
Que c'est un grand plaisir de mourir regretté ! 
Mais pour le bien goûter il faut, ma foi , revivre ; 
M'imite qui pourra , TexeiBple est bon à suivre. 
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Je ne puis rerenir de mon étonnement 

l'hôtesse. 
Ma lettre ne t'a point parlé de cet amant : 
C'est un amant secret de la charmante veuve, 
Surcroît de gain pour toi. 

D A M I s. 

J'en accepte la preuve. 

VALÈnE. 

Prends ces cent louis, mais vite, raissure-moi : 
Comment te prennent-ils pour Damis? Et pourquoi... 

dAmis. 
Je suspends les transports de ma reconnoissance. 
Apprenez qu'il ne fut jan^is de ressemblance 
Telle qu'entre Damis et moi : Caille jamais , 
Ni Martin-Ouerre n'ont vu leurs vivants portraits 
Mieux qile Damis ne vit le sien dans ma figure. 
Cela nous fit amia , compagnons d'aventure ; 
Et là-'dessua ma sœur a formé! son projet-: 
Par sa lettre de tout elle m'a mis au fait. 
A Toulon je me donne h quelques gens de marque 
Pour Damis ; sous son nom avec eux je m'embarque t 
Le vaisseau s'est trouvé plein de ces fainéants , 
De ces marins oisiâ que l'ennui rend friands 
D'entendre raconter, par conséquent de croire } 
Sur leur orédulitë je fonde mon histoire. 
La pitié se saisit de leurs affections : 
Et par le merveilleux de mes narrations , 
Leur faisant admirer mes fausses aventures , 
De tous mes auditeurs je fais des créatures. 
Nous abordons enfin, et je sors le dernier 
Du vaisseau , dont chacun veut sortir le premiel 
Vkéâtre. Coa)«en véri. Ô» O 
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Pour conter au public mes fables sans pareilles. 
Mon journal se gros^t de cent et cent njuçrvei4çs. 
Ces zélés narrateurs ont déjà tant conté, 
Raconté , rajusté , corrigé , commenté , 
Qu'étant tous à présent auteurs de mon histoire , 
Hs vont avoir aussi tous à la flàre croire 
Prescpie autant d'intérêt et de plaisir que moi. 

VALÈRE. 

J'écoute , et j'admire. 

l'hôtesse. 

Oh ! c'est mon frère , ma fi» , 
Pour l'esprit; 

DAMIB. 

Écoutez jusqu'au bouL 

VALÈRE. 

Parav£iQ«e, 
Je te promets , mon cher, une ample récompense; 
Agis toujours, 

l'hôtesse. 
Au jport te voilà donc rendu ? 

DAMIS. 

Oui , pour Damis j'arrive ici tout reconnu. 
Voyant tout di^sé pour ma brillante entrée , 
Car les gens du vaisseau l'avoient bien préparée t 
Je descends et je cours vers les plus emiMressés^ 
Car ordinairement ce sont les moina. senaçs. 
Sur l'épaule de l'un frappant d'un air afiable , 
Au boiu'geois caressé je fais croire ma fable ', 
Certain cabaretier ne me reconuoît pas. 
« Ce n'est point lui , dit-il , parlant à demi-bas , 
« Et chez moi le défunt très souvent veuoit bfiire. » 
Je cours «^ lui craignant l'efiet de sa mémoire. 
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Ali ! cher ami , chez toi ie bon vin que j'ai bu ! 
^ Je crois t'en redevoir encore qnelqu'écu. 
L'espoir îl'un peu d'argent, joint à la ressemblance, 
S'est eni]>arë d'abord de sa rëminiscence. 
Un autre devenu créancier à l'instant , 
Me reconnc^t aussi pour en avoir autant. 
Certain Gascon m'observe et me tient en brassière, 
Je le voyois tout prêt à me rompre en visière : 
« Venez diner chez moi , mon cher , n'y manquez pas. 
« Oui, cousis, m'a-t-il dit , j'accepte lé repas. » 
Un Êiux brave a paru, j'ai jufé qu'à la guerre 
Je l'avois vu , morbleu , plus craint que le tonnerre. 
Ainsi , pour peu qu'on soit libéral et flatteur , 
Du crédule public on sajét gagner le coeur. 

l'hôtesse. 
Oui ; mais je Vois qu'ici ce public entre en foule. 
Ton apparition , sur qtioi ton projet roule , 
A fait croire Damis vivant, c'étoit ton but ; 
Mais s'il Êilloit qu'enfin quelqu'un te reconnût , 
Té soupçonn&t , ceci pourroit changer de face : 
Ne t'expose donc plus à cette populace' 
Pour revoir ce Damis ils veulent tous entrer. 
Allons adroitement les faire retirer. 
(AValère,) (A Damis.) 
Venez. Toi , reste là , je reviendrai te joindre. 

▼Alère. 
lïulle difficulté , n'est-ce pas ? 

DAMIS. 

Pas la moindre. 

l'a At ESSE. 

Tu sais ton rôle? 
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DAM 18. 

Oui , mais rejoins-moi proinptemciit. 
l' H ô T E s s £ , à Vaièrf. 
Vpius , je vais vous iustruire un peu plus amplement* 

D A M 1 s. 
Y a par l'autre côté m'ouvrir celte autre porte, 

l'hôtesse. 
Kh ! ne crains rien. 

u A M j <t. 
Va donc «iisiiiper la c«>liorte* 

VALÈnE. 

Je n'en puis revenir ! un projet si hardi 
Me fait trembler , j'en suis rnror tout ôtourdi ; 
Le moindre contre-temps pcrdroit tout. 

D A Bl I s. 

Bon courage , 
Yalère est libéral ; couronnons notre ouvrage. 

SCÈNE III. 

LE FAUX DAMIS, GLAf:i(;yAC. 

GLACIGNAC, ri part. 

Ce Damis :(st un fourbe à coup sûr.' 

DAMIS. 

Qui vient là ? 

GLACIGRAC. 

Mes yeux de' plus en plus mé conûnnent (ju'il a 
Lé portrait du défunt calqué sur son visage. 

DAMIS, à part. 
Ah I ah ! c'est ce Gascon qui crioit du rivage : 
J'accepte lé repas. Je tremble cependant, 
Car on m'a dit qu'il est parent du président. 
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GLACiGBAC, a Damis, 
Uu cousis que j 'a vois, en trépassant, je pense | 
Vous a par testament légué sa ressemblance. 

DAMIS. 

Je croyois être lui. 

GLACIGNAC. 

Que mé dites-vous là?. 
Il est mort. Je né sais si vous savez cela ? 

DAMIS. 

Je devrôis Têtie au moins ; les périlleux voyages, 
Les corsaires , la mer, les écueils, les naufrages... 
Mais je suis débait^ué sain et sauf, c'est le bon. 

GLACIGNAC. 

Tous débarqué: ! c'est donc dé la barque à Caro'n? 

DAMIS. 

Oui, j'ai sur l'estomac encore une onde noire; 
Pour la Étire passer, cher cousin, allons boire..! 
Vous m'avez dit tantôt : ]* accepte lé repas, 

GLACIGNAC. 

Non , je suis dé la noce , et j^ n'accepté pas. 
La veuve dé Damis ici se remarie. 

DAMIS. 

Oui , ma femme vouloit . . 

GLACIGNAC. 

Veuve donc , je vous prie , 
Veuve, très veuve; car feu Damis..; 

9AMI8. 

Pour de feo. 

GLACIGNAC. 

Je vous dis , feu Damis ^ nugp cher , m*aîmoit un peu. 
Feu Damis... 

6. 
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DAMIft. 

Oh : feu , fini... répitbèie m'olfenie. 

OLACIGVAC 

De tout il vâé faisoit exacte eonfidence. 

D A M I s. 
J'étoîs UD jour... 

CLACXGSIAC. 

Non pas. 

D A M I s. 

J'ai lai.. <w 

GLACIG9AC. 

Non , non. 
n A M I s. 

Comnienl ? 

GLACIGVAC. 

J'étois, j'allai, n'est pas s'exprimer congrftment. 
I.a &çon dé parler , më semblé , n'est pas bonne. 
Damis , à votre ^ard , est la tiercé personne ; 
Vous devez dire, vous, il ëtoit, il alla . 
Non pas, j'étois, j'aUai; c'est mal dit que cela ; 
Je né pardonné point les fautes de grammaire. * 

DAMIS. 

Ce badinage enfin cessera, je l'espère. 

GLAC1G5AC. 

Prouvez donc gravëmeAt que vous êtes Damis. 
Vous vous souvenez bien qu'il fut dé mes «rois , 
Quoique parent ; un jour , vous en souvient sans doute , 
n vint chez moi , sa bourse étoit à vau-dé>route : 
Or devinez combien je lui prêtai d'argci t ? 

DAMIS. 

Combien ? je n'en ai pas le calcul bien présent , 
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Car conSme étourdiment j'emprunte , je m'endette , 
Etourdiîoentî'dublie aussi ce qu'on me prête. 
Mais je me soUTiens bien ^e qnand je vous baiitois, 
Tantôt vous me prêtiez, tantôt je vous prétoâ», 
Et prêterai de plus , je àais toujours le même. 

glacignac. 
Avant que de' prêter , il faut rendre. 

DAMIS. 

Que j'aiiâe 
Ces maximes d'honneur , d'exacte probité ! 
Ma bourse s'ouvre. Eh bien ! que m'avez- vous prêté ? 

GLACIGNAC. 

Cinquante louis d'or neufs. 

DAMis, comptant. 

Justement , c'est la somme ; 
Je m'en souviens fort bien ; et lOéme en galant homme } 

( A part.) 
Je vous rends sans quittance.... On aura son secours 
Pour de l'argent. 

SCÈNE IV. 

GLACIGNAC, LE Ï-AUX DÀÎftIS, VALÊRE, 

L'HÔTESSE. 

l'bôtessc, courant. 

( Etourdiment à Damis. ) 
Joignons-le. Ah , mon frère 1 j'accours, 

OLACIGHAC 



Ton frère ! 



VAlère, bas j h part. 
Elle nous perd. 
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l'h Ô T E s s E. 

Oui , iDODsienr est mou frère, 

Fr6re de lait , s'entend ; tous deux la même mère, 
Mère nourrice. 

GLACIGNAC. 

Eh donc ! la sœur d'un Damîs Ùlux \ 
Immobil(is tous deux ! jô vous une en deux roots ; 
Je vous pétrifie. 

DAMIS, d'un air de confiance 
Oui. 
GLACIGNAC, à Valère 

Vous vif conmié salpêtre , 
Monsieur, vivacité dont on n'est pas lé maître ; 
Je vous ai vu tantôt très vif , vu dé mes yeux 
Parler très vivement à la veuve, et tant mieux , 
Tant mieux, que vous aimiez cette veuve chaimaiite. 
Je vous protégerai contre la présidente. 
Liguons-nous pour punir l'injustice qu'elle a. 
Dépétrifiez- vous , jeune amant, touchez là. 

VALÊRE. 

Quel bonheur ! 

GLACIGNAC. 

Commençons par vous rendre la sommé 
Que j'ai prisé par jeu, pour ré virer votre homme. 
J'emprunte en badinant / mais je rends tout dé bon j^ 
Car en ce cas , mon cher , je né suis point Gascon. 

DAHIS. 

L'honnête homme! 

GLACIGNAC. 

Soyons amis à toute épreuve. 

VALÈBE. 

De tout mon cœur. 
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GLACIGNAC. 

Voici votre adorable veuve. 
ïë vous laissé tous trois suivre votre projet : 
Poui votre sûre'té , moi , j 'aurai l'œil au guet. 

VAL ÈRE. 

Que ce projet sera difficile à conduire ! 



SCÈNE V. 



LE FAUX DAMIS, VALÈRE, L'HOTESSE, 

LA VEUVE. 

l'hôtesse. 
De ce qu'on lui cachoit il est temps de l'instruire. 

VALÈRE. 

Elle ue sait donc pas que c'est un faux époux ? 

l'hôtesse. 
Non, elle s'en croit deux, deux, qu'en rêvant à vous y' 
Elle donne , je crois , de tout son coeur au diable. 

VALÉRE. 

Dissipons promptement le chagrin qui l'accable. 

LA VEUVE, demi-hauL 
Ce mari qui m'avoit trahie en cent façons , 
Il faut donc le revoir? il le faut bien , allons.... 

l'hôtesse, imitant la voix de la veuve. 
Faut-il , quand im mari de l'autre me délivre , 
Qu'il ne m'en puisse pas délivrer sans revivre ? 

VALÈRE. 

Suspendez vos chagnns. 

LA VEUVE, sans voir Damis. 
Valèrc , laissez-moi. 
(Elle aperçoit Damis.) 
Eh ! ne voyez-vous pas mon mari ? 



i * 
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Ii'flâTESSI. 

Non , ma foi. 

▼ ALÈBE. 

Reprenez vos esprits, rasAurex-vons, madame. 

l'hi^tcssz. 
(AVaière.) 

Laissez-la dans l'erreur, tl'aime ^ voir que aa fcmmj 
Nous prouve qu'il pourra ti-omper nos gens. 

VALBBE. 

Oui; mais 
Elle souffre. 

t/hÔTE88E. 

On eu n plus de plaisir après. 

VALÉRE. 

Ce n'est point là Damis , madame. 

\ LAVEUVE. 

Quoi ! qa*enteads-)»2 
i.'h6te8SC. 
Ce n'est point le défunt , ne prenez plus le change. 

LA VEUVE. 

Ah ! quelle Tessemblance ! 

DAMIS. 

En cette occasion , 
Je ne serai mari qu'avec disciction. 

tA VEUVE. 

Le même son de voix ! 



l'uôtesse. 



Quelque épouse rusée , 
Quelque femme de bien à conscience aisée , 
S'y tromperoit exprès pour t'aiiner par devoir. 

VA LE RE. 

Ne perdons point le temps. 
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LA VEUVE. 

Faites-moi donc savoir 
Vôtre dessein. 

VALÊR,£. 

Il est très simple. On va se plaindre. 
Blâmer le président , le presser , le contraindre 
A rendre votre dot, à. biffer le contrat : 
Par avance je viens d'intimider ce lat. 

LA VEUVE. 

Quoi d^nc ! il va le voir, lui parler? ah! je tremble ! 

D A M I s. 
Oubliez-vous déjà qu'à Damis je ressemble ? 
Apprepfis que d'ailleurs j'ai su tous ses secrets. 
Vous voyez son e^rit en moi, comme ses traits. 
Je fus pendant deux ans son ami de voyage. 
Lorsqu'il s'embarqua même} au temps qu'il fit naufrage, 
Il me laissa gardien d'un pombre de papiers , 
Contrats, titres, journaui^, modestes sptifierf, 
Libelles médisants , surtout contre s^ proçheS;, 
Contrat de mariage ; enfin j'ai pV^in mss^ poches 
De tout ce que j'ai cru me devoir au besoin 
Servir à tout venant de preuve et de témoin : 
Je ferois son histoire à sa fionille en face ; 
Et l'histoire en défiiut, le roman la remplace. 
Si Damis , en un mot, revenoit aujourd'hui , 
Je lui soutien4roi8, moi, morbleu, que je suis loi. 

VALÈRE. 

Jouez bien votre jeu, le président s'avance. 
Je cours le rejoindre. 
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SCÈNE VT. 

LE FA^UX DAMIS, L'HÔTESSE, LA VEUVE, 
LE PRÉSIDENT, VALÈRE. 

lA VEUVE. 

Ab ! VOUS risquez trop, je pense. 
l'hôtesse. 
Feign,onis de ne point voir qu'il nous voit. 

DAMIS, bas. 

Tenez boa. 
{Il hausse la voix.) 
£h ! ne tient-il, morbleu, qu'à demander pardon, 
Quand d'infidélité vous êtes convaincue ? 
Redoutez ma fureur. 

LA VEUVE. 

Fureur mal entendue p 
C'est sur le président , qui disj^soit de moi , 
Qu'elle doit retomber, 

i'hôtesse, bas , à la veuve* 

Fort bien , fort bien , ma foîl 
Riposter prestement, c'est un talent femelle. 

PAMIS. 

Quoi ! c'est le président qui vous rend infidèle 1 

VA LÉ RE, au président. 
N*^avancez pas , laissons passer cette fureur. 

PAMIS. 

Ce président rend donc public mon déshonneur? 
J'entends le vaudeville , et tout Marseille crie : 
Tu sois le bien-venu, ta femme $< marie. 
Vc&tr^leul 
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l'hôtesse. 



Mais, monsieur, des gens nous avoient dit 
Qu'ils vous avoient vu mort. 

DAMIS. 

Eh! vous l'avois-je; écrit? 

LE PRÉSIDENT. 

Toujours mauvais plaisant , voilà son caractère. 

DAMIS. 

Me faire un tel afiront , et pardevant notaire ! 

LA veuve; 
Je n'y puis plus tenir. 

l'hôtesse. 
Séparez- vous en paix , 
Du moins. 

D A M i«. 
Nous y vivroiis , ne nous Voyant jamais. 

LA VEUVE. . 

Près de ma tante allons chercher un sûr asile. 

DAMIS. 

Me voilà demi- veuf . 

SCÈNE VIL 

LE FAUX DAMIS, LE PRÉSIDENT, VALÈRE. 

LE PBisiDENT. 

Le voilà plus tranquille; 
Avançons. 

VALÈnE. 

Je vous laisse. 

LE PElÉSlDEKT. 

Ah ! ne me quittez pas. 
DAMIS; se radoucissant et étant son chapeau» 
19 'ayez pas peur, monsieur ; j'ai pour les magistrau 

Théâtre. Com. cb v«ri. 6. 7 
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{En colère,) 
Défereace , respect . . mus ran<mse tenante , 
Car ve ntrebleu î . . . 

LE PSÉSIOCKT. 

Monsieur, eu affaire importante, 
Quoique de conseils, moi, je n'aie "^^ besoin, 
En décidant j'admets un ami pour témoin. 

DAMIS. 

Pour juge même , soit ; j'aime un jpge d'épée, 
Il expédie en bref : au fait, dot usuj|2!ée... 

(// tire un contrat.) 
Contrat de ménage en main... mari très prompt, 
iisez... comptons... rendez... reste à venger l'afirQnt; 

Il n'e$t iMÂnt ^f^as^on d'affi»nt ai de vengetsice. 
Monsieur le président ve«t ici ma présence , 
Pour n'avoir ay«c Vjom naUç discussion : 
fin mot finira tout sans br^it, sans passion. 
Monsieur déjà fâché, qu'à tort chacun h blArae 
De vouloir disposer des biens de votre femme , 
Veut les rendre. 

Oui , monsieur 4 npn qu'on ait peur de vous; 
Mais je veux dissiper les fau:^ bnûts. 

DAMIS, d'un ton doux. 

Mon courroux 
Sur ce premier article arec raison ^'apaise i 

(En colère,) 
Passe pour reveqir, et c'est par parenthèse 
Que j'accepte votre oflre , et que je cuis AoatenC.* 
TinterrQmps mon couRpux^ jBmvtmm 1« ^pnésideot. 
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Par raison , par égard pour votre caractère : 
Mais, xnorbleti^ je K^ends le ul de ma colère, 
En pensant (]u'il existe un drâàraaui contrat ; 
Chacun Ta vu signer ^ ma honte a fait écht. 
Au gré de roffbnsé Toffense se répare f 
Chacun a là-dessus son jCbihle ; moi bizarre , 
Délicat sur lafiront, pour le laver , je veut 
Lacérer en public ce contrat scandaleux. 

LÉ pnisîDÉBrf^. 
Caprice en eftèt-y cat de lur-mème il s'annule , 
Vous vivaùt. 

TAcèftÉ. 
Il est vrai, caprice ricKctâë. 
(Au président.) 
Vous lui êéféÉ pouftanl de bixarre plaisir ; 
Vous aviez 4» peu tort. 

LE mtai^ntJSft, 

Coâieiitonâ son désif . 
C'est minHtie au Ibfkd qvà m'est ind^^ente. 
A l'égard de la dot, je la livre à la tante, 
Et non pas à vous ; rar par mon autorité i ^ 

Pour mettre les débris des biens en sûnsté , 
Je vous fis séparer. * 

DAH18. 

Sipitret ! auffe injure 
Qu'on me fit, ttoi pattî,.xAei8 par chicane pmé. 
Est-ce qu& Ton sépare un mari par dé£iut? 
A certains rnngistratb... oui, c'a» là etfqûTA fàM; 
Ils savent , profitant de ce qui nous afflige , 
Mettre , ainsi que nos bien?, nosr femmes en litige. 

y ALZiLEf au président. 
C'est un reste de fiel, excusez. 
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DAMlt. 

Notre dot| 
Du moins , si je mourois , n'ira plus à ce sot , 
Frère de voire femme : avec horreur je pense 
Qu'il puisse avoir par vous ma femme en survivance. 

YALiSE. 

Vous voilà donc d'accord ? 

LE PRÉSIDENT. 

Je vais prendre là-Laut 
Le contrat , les billets, enfin ce qu'il vous faut. 
Messieurs , entrez toujoui-s dans la salle prochaine : 
Je vous joins h l'instant. 

DAMIS. 

Je renonce sans pemt 
A la dot , car sur mer je gagne assez d'argent. 
Le dtfsir de vengeance est un désir urgent , 
Couteiitous-le. J irai joindre après ma chaloupe. 
Heureux qui fuit sa femme avec le vent eu poupe 1 

SCÈNE VIIL 

LE PRÉSIDENT, seul. 

J'ai bien m^në ceci, prudence, fermeté, 
Prévoyant tout , en tout de la formalité , 
Suivant exactement les lois les plus sévères. 
J'udmire mon talent pour les grandes aflaires, 
Prononçant , décidant : je suis content de moi. 
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SCÈNE IX. 

LE PRÉSIDENT, LA PRESIDENTE. 

LA PBÉSIDEKTE, h part. 

Il faut approfondir un peu ce que je voi 

{Au président,) 
Je YOQs cherche partout^ 

LE PRESIDES T. 

Je vous cherche de même. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je n'ai point respiré depuis le trouble extrême 
Que m'a causé tantôt ce grand événement. 
Enfin j'ai réfléchi de sang^-froid , mûrement ; 
Mais qu'a produit la- peur que vous a fait Yalère? 

LE PRÉSIDENT. 

J'ai sans m'intimider, en traitant cette afiairS; 
Gardé le décorum et parlé hautement. 
Je vais livrer la dot à la tante. 

LA brésideute. 

Comment ?. 
LE pbésideht. 
Je crois avoir bien fait , parlez. 

LA PRÉSIDENTE. 

Que puis-je dire T 
Dès que vous décidez , c'est à moi de souscrire. 

LE PRÉSIDENT. 

D'accord; mais vous devez m'approuver amplement 

LA PRÉSIDENTE. 

Je me tais. 

LE PRÉSIDENT. 

Je veux j moi ; je veux absolument- 
Que vous pariiez. 

^ 2- 
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£A pnisiDisiTi. 
Parlons, mais par obéissance. 
If e lirrez rien encor. 

lE PsiSIDBVT. 

OVt cff qœ far ymàtÊmm 
J'avois déjà tout seul d'abord imagiâé: 

LA PDÉSIDtfliMtfa. 

Suspendez... 

LE Fnis^DE9T. 

Oui , i'étois déjà détentoinë 
A suspendre pmr. . . . 

LA PK^SrDEVTK 

Pour approibndk mi doate. 

LE PnéS'IOENT. 

Ce doute m'est venu; parles , je tous écoute. 

LA FRI^SIBEHTB. 

Quelqu'un m'a dit tout bas qu'il croit ee Darais £iax. 

LE P-RÉSIDERT. 

J'en ai quelque soupçon, ii m'a dit certains mots. ... 

IfA PRÉSIDEHTE. 

Il faut dissimuler , l'afihirtf est délioMe. 

LE PRl^SISElTT. 

C'est ce que je vou^dis; avant que Von éclate, 
Je suis d'avis de... ât,.. 

Uà FItéS]*9]!lf^E. 

Pôâr approfondir mieux 
Des fttits qui liNiciasiis m'ont fait ouvrir le» yéus, 
Laissez-moi seule a^f ^ut ce que je'seupçonne. 

LE PRÉSIDENT. 

Oui I ma femxae , agissez- seule , je f <Au l'ordonne. 



SCÈNE X. 

LA PRÉSIDENTE, seule. 

Ts joue ici gros jeu ; car si c'est et Dami», 
Qui devint le plus ^nd dé tôu^ xnâ'enDemis, 
Après avoir été sa trop eréduie amaBt*, 
S'il savoit que c'est moi qui suis la présidente , 
iTme pcrdroit d'fictotieùl', pôT» se Vtti^Wdtf rtioJ... 
Le ptfti que je pTretfd^ est lé phis sût, j'e'cttti. 
Sous un nom étranger' à OàiniirannOti'céi^, 
Je pourrai m'éclaircir , lé voir coiiè' baissée ; 
Si c'est lui , livrons tOtft , il ti'f htitplta MUj^r ; 
St si ce n'est pait lui , j'éclkt^ saïiii danger. 



WIS BU f-BCOIf il kétt. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LE FAUX DAMIS, seuL 

Os ne vient point finir, ce contre-temps m'étonne. 

Me soupçoimeroit-on ? Pour peu qu'on me soupçonne, 

Ma foi , pour esquiver , regagnons notre esquif ; 

Ravoir la dot pourtant , c'est le point décisif ; 

S'ils me vont disputer mon nom , ferai-je face ?. 

Voyons ; car j'ai tantôt gagné la populace ; 

Mais au moindre revers je ne m'y fierois plus. 

La faveur populaire est un flux et reflux , 

Tantôt blâme excessif, tantôt louange outrée. 

A Damis avec joie ils ont fait une entrée ; 

Avec joie ils verroient leur Damis au carcan. 

SCÈNE IL 

LA PRÉSIDENTE, LE FAUX DAMlSu 

LA PB £ SI DENTE, seulcJ 

Il me paroit Damis, mais assurons-nous-en : 
Pouc l'observer de près , et n'être point connue , 
Parlons-lui coifie basse. 

DAMIS. 

, Oui , cette dot reçue ,. 
(Apercevant la présidente.) 
Je disparoitrois... Mais on m'examine fort. 
Que me veut cette femme ? Évitons son abonL 
Mais je ne puis rentrer , elle barre la porte. 
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lA pnisiDENTE, à part. 
Ce n'est pas lai. 

DAMis, a part. 
Morbleu , faisons du moins en sorte 
D'éluder l'embarras du questiomiemenL 

LA PRÉSIDENTE. 

Monsieur, j'aurois besoin d'un éclaircissement. 
Je.voudrois bien savoir... 

OAKI8. 

Avant de vous entendre , 
Madame , je voudrois d'abord par vous apprendre. . . 

LA PnésiDEBTE. 

Répondez-moi d'abord. 

DAMIS. 

Je vous réponds après. 

LA PnÉSIDENTE. 

Répondez-moi , monsieur, d'abord sur quelc[ues faits. 

UAMIS. 

Dites-moi sl..« 

LA presideute. 
Parler tous deux , c'est se confondre ; 
Tous deux questionner, au lieu de se répondre. 
Je veux sur une affaire un éclaircissement j 
Écoutez-moi , je vais m'énoncer clairement. 

DAMIS. 

Souffrez que le premier clairement je m'éjîonce. 

L.A PBÉSIDERTE. 

Par politesse au moins , d'abord une réponse. 

D AM'I s. 

Sachons. . . .. 

LA pn.i:siDEKTE. 
C'est éluder un peu grossièrement. 
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BAWIS. 

Je n'élude poiot ; c'est que naturellement 
lùn conTcrsation je prends muà af aUtage. 
Chacon a pour brfflér se» talents en partage. 
Tel , en répondant juste k ^aqCie qnesdeo , 
Fait voir modestenicftiC son érudition : 
A bien questioniMr mot je mets ma science. 

LA PnÉSIDENTE. 

N'oser répondre, c'est xnarqaer sa défiance, 
Ou c'est me mépriser ; car au premier venu 
Vous contez , racontez ce que Vous avez Vu 
En voyageant 

DAMIS. 

D'accord ; mais las de verbiages , 
Je vais faire imprimer ma vie et mes voyages , 
Qui se vendront chez Jean Gilles Josse , h Lyon ; 
Vous pourrez acbeter toute l'édition. 

LA PRÉSIDENTE. 

Rn plaisantant ainsi vous croyez m'éconduire : 

Mais si sur deux points seuls vous ne daignez m'instruire, 

Je ne vous quitte point, je vous suivrai partout. 

Je suis femme obstinée , et ja vous pousse k bout 

DAliiS. 

S'il s'agit de deux mots , je suis- civil , honnête , 
Et pour le» éamm j^'ài touieua» réponte prête. 

IkA FftifflD-EIlTS. 

Répondez dcHic 

D AUl 8. 

Parlez, je réponds, si je puis.- 

LA PRÉsiDl^RtÉ. 

Je voudrois hkm savmr de voua. ... 
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Quoi? 
Lk fhtsimMTE, étant sa cot^. 

s Qui je suis ?. 

OÂMI8. 

Qui vous êtes ? parbleu ! vous devez vious connoître. 

«.▲ vB)^si9evr£. 
Voyez , esittme», fév^ «|ui je puis -être. 
Mon autre quuBtkai , c «st 4» vcm àemM^fit 
Qui vous êtes ? 

DÂMI0. 

Fort bien. C'est fort bien préluder ! 
Janmis iSenmie n'a &it questions plus sensées , 
Plus précises surtout , ni moins embairassécs. . . 

X.A FBÉSIDENTE. 

J'y pourrois mettre eocor plus de précisioer. 
Un seul mot de deux points fait jLa décision ; 
Dites-moi qui je avû»., je saurai qui vous êtes. 

DAMIS. 
Toutes vos questions sont sentences complètes : 
Vous m'inspirez , madame , une estime pour vous r 
Un désir de lier connoissancc entre nous. 

LA pnÉsinsHTE. 
C'est dire que jamais elle ne fut liée. 

DAMI8. 

C'est dire que l'on peut vous avoir oubliée : 

Je vous remets pouitam ; cette boucbe , ces yenic. . . 

Un certain assemblage , et noêble et gracieux. . . 

Mais dans trois ou quatre hos j'ai vu dans mes vofti^. 

En femmes seulement, vin^ HulUers de visages ; 

Ils sont tous gravics là. Mais «ppi ? v^uft m^tm bien 

Que le plan d'un çorvMu p'^tt pM p]jV||C9J94 ^we à^U» 
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Tous ces portraits y sont peints les uns sur les auires. 
Tant de traits difierents, mêlt's avec les vôtres, 
Font un brouillamini que je débrouillerai ; 
Et tantôt à coup sûr je tous reconnoitrai. 
Mais j'ai pour le présent une affaire pressée. 
lA paisiDEiiTE, à part. 
n'éclatons pas d'abord ; mais en femme sensée, 
En démasquant le fourbe , assurons-nous de loi , 
Pour pouvoir acherer notre noce aujourdliuL 

SCÈNE III. 

LE FALTC DAMIS, GLACIGNAC, L'HOTESSB. 

DAMIS. 

La voilà partie. Ah ! ceci me déconcerte. 
Monsieur de Glacignac , la trame est découverte. ^ 

l'hôtesse. 
Je ne le sais que trop; je suis au désespoir. 
La prude soupçonnoit , elle a voulu te voir. 

DAMIS. 

Quoi ! c'est la présidente ? 

GLACIGVAC. 

Elle-même. 

DAMIS. 

Qu'emends-je ? 

GLACIGNAC. 

Paix f né mé troublés pas ; là-dessus je m'arrange. 

DAMIS. 
Sur quoi ? 

GLACIG9AC. 

Tu m'as @ontré. ces papiers dé Damis , 
Ces jourpaw, qa'sn mourant lé défunt t'a remis. 



i.CTE ill, SCÈNE m. 85 

DÂMIS. 

£h bien ? 

l'hôtesse. 
Sur ces papiers , quelle est votre espérance ?. 
damis. 
Parlez donc. 

l'hôtesse. 
H&bons-nous. 

GLACIGKAC. 

yé pense et je répense. . . 

DAMIS. 

Mais je suis découvert ; pensez donc prompteroenL 

GLACIGNAC. 

Les expédients sûrs me viennent lentement ; 
Mais nous aurons main forte , en tout cas. 

dAmis; 

Ali ! je treftibl^ 

GLACIGNAC. 

A mon égard je suis tranquille , ce mé semble: 
Au sujet dé Damis , si l'on m'inquiétoit , 
Je dirois bonnement : j'ai cru que ce l'étoit ; 
Vous né pourries pas vous , dire , je crojois l'être. 

DAMIS. 

Vraiment, non. C'est pourquoi, moi, je veux disparoitre. 

GLACIGETAC. 

Revoyons ces papiers , ces lettres du défunt 

DAMIS. 

Tenez ; mais^ je n'ai vu parmi ces noms d'emprunt 
Aucun de ceux qu'a pris jadis la présidente. 

l'hôtesse. 
Damis fiit son anSant pourtant, chose constante. 
Théâtre. Conheo vcr>. 6* 8 
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GLACI«IIAC. 

Lisons tranqaillëmeot. 

DAMIS. 

Liseft, Duiift LAtez-vous. 

GLACJ<rirAC. 
Voici bien des billets , je veux les lire tout 
A mon aise. 

DAMIS. 

Morbleu ! mais nul nom de la pradé. 
l'hôtesse. 
Il faut voir. Ce doit être à tous trois notre étude 
Selon ceux qu'elle aimoit, en changeant de pays , 
Elle chaugeoit d état, de nonl, comme dliabits : 
En intrigues d'amour, ce fut un vrai Protéc. 

DAMIS. 

Moi , j'ai vu du défrint ctiacpie intri^e cotée 
Sur son. journal galant. 

l'hôtesse. 
Moi y je sais quelques faits. 
Voyons s'ils ^fttftdreroieBt au journal , aux biflets. 
N'y trouverions-nous point une modeste Horîense , 
Qui gagnoit tons les coeurs par sa fine innoccnoe , 
Quand les fiUes enoor plaisoient par la pudevr ? 

DAMIS. 

Dnnis écott'du ^ùt d'à prëacot, par «alliesr ; 
Sur son journal galant je n'ai point vu d'Hortense. 

t'fl^TCSSE. 

De ce Protc'e en fille , autre lûstoire : en Provence , 

Sur mer, (m lui «dosBoit une fête^f -ub -cadiBatt ^ 

Opéra , dieux marifw , KAscaradc sur l'eav ; 

Elle y falsoit Tkétis ; il survint ujl «rage ; 

Tout enfonce , un (ritoM U p«<c»il eur «ou «kw, 114^, 
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Et Veut, toujours nageant, promesse d'épouser; 
Elle étoit fiè^fry- nftis comment lé refuser ? 
Il peut par désespoir sa noyer avec elle : 
J'ëpoujse , sauvez^mor^ dit enfin la croeUe. 
Mariage daos l'eau, qui ae tiut pas, dit-on. 

Te rêve.... Non , Damis^ae &H point ce triton ; 

Du moins dans^son journal je n'en ai point de note. 

fc'HÔ>TSS.S£. 

Attendes, attendez : la pruda tmt la marotte 
Jadis de cea romans , daua k goAt pastoraL... 

DAMLS. 

Ah ! sur ce ton , j'ai ru des traita dans mon joamal. 

l'hôtesse. 
En Provence aittr^foift, mascarades champêtres^ 
Vo% amants en bergen chantoicnt au pied des hêtres, 
Et Tirsi»et Sri vie, et Oamon et iMiilis.... 

ah it ei a VI AC. 
ié vois éans ce biHet du Damon. 

t'HÔrtsrt. 

GLAcrorsTAc. 

Tiens, fil. 
L'écriture sans doute est dé Ta présidente, 
Je la connois* 

DAMIS. 

« 

Lisons ; e^-nelle convaincante? 

Non , voyons l'autre : oui , c'est son écriture auMÎ ; 
Car elle a devant moi fiût une liste ici 
Des priés pour la noce. 
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DAMIS. 

Ah parbleu ! je respire. 
i'hôtesse. 
Cette lettre vaut bien h peine de la lire. 

DAM 19. 

Je n'aurois jamais pu deviner sans vous deux.... 

l'hôtesse. 
Dans celle-ci Damon est encore amoureux ; 
Voyons l'autre. Ab, ma foi ! Damon cesse de l'ètie , ^ 
Parce qu'on Fa rendu trop tôt heureux peut-être. 
Justement, on s'en plaint en champêtre jargon. 

(Elle lit.) 
La fidèle Silvie au volage Damon. 
Hon ! bon ! 

« Traître, parjure, tu dis que les bergers délicatement 
« amoureux s'offensent du mot de contrat; mai» ce 
«c contrat, ne me le prOmis-tu pas, lorsque ta- délicatesse 
« exigea de la mienne que le don libre de nos cœurs prê- 
te cédât la signature ? Que la signature le suive donc , 
« ingrat; que Damon et Silvie, ^>rès avoir suivi la loi 
c< des bergers , eobissent enfin la loi du contrat. » 

BAMIS. 

Je tirerai parti de ce billet lyrique. 

l'hôtesse. 
Û &ut voir en secret cette Silvie antique t 
Qui de nous la verra ? 

aLACiasAC. 
Ce ne peut être moi ; 
Ëll^croii^oit.... 

l'hôtesse. 
Voyci là-bas, je l'aperçoi. 
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DÂMI8. 

Cit-elle seule?. 

l'hôtesse; 
Oui. 

DAMIS. 

Bon. Je risque l'aboroaçe. 
Faites le guet , pendant que je la contregage. 

l'hôtesse. 
Oui ; cav en cas d'alanne on le feroit sauver. 

GLACIONAC. 

Cemptez sur nous. 

SCÈNE IV. 

LE FAUX DAMIS, LE PRÉSIDENT, LA 
PRÉSIDENTE. 

(Ces deux derniers dans le fond du théâtre^) 

DAMIS. 

Allons; mais qui In vient trouver ?f 
Ah ! c'est le président : morbleu ! si je retarde , 
Il ne sera plus temps peut-être.... on me regarde.... 
On vient à moi.... risquons. Oui , le mari présent 
Rendra le coup plus vif, plus fort et plus pressant. 

LE PniS-IDENT. 

Mais en public du moins je veux qu'U se rétracte. 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous pourriez le punir ; votre justice exacte 

Cède à votre bonté pour éviter l'éclat ; 

Mais soyez sûr, monsieur, que c'est un scélérat : 

Non, ce n'est point Demis, ce n'est qu'un fourbe insigne;. 

LE PBÉSIDENT. 

Qor'apprends-je id, monsieur? jouer un rôle indigne P 
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Je respecte l'arrêt que madame a domié ; 
Je me tiens criminel , st jie stiis condamné 
Par la plus pénétrante et la plus é(piitable , 
Par la plus vertueuse et îa plus Respectable..., 
En un mot , je souscti's h sa dédsion ; 
Mais la prenadt pour j'u^é atec aoxiùâsshikg 
Je puis , sans l'offenser , récuser sa mémoire. 
Vous souvienl-il d'ùû fait , (il est â Totre gloire ) 
Sur lequel j'ai reçu plusieurs lettres de vous ? 

LA PBéSID£RTE. 

De moi , monsieur ? 

LE PRÉSIDENT. 

HoOf itoft; vouft vous^ moquez de Aous . 
Jamais autre que moi n'eut létt^eê dtf ma femme. 

D A M I s. 
Celles que j'ai, monsieur, font honneur à madaxne. 

LA PIIJÉSIDENTE. 

Vous avez, dites- vous?... 

D A M I s. 

Belles ntoralitâ , 
Lettres de votre main , par où vous m'exhortez 
A réformer mes mœurs sur quelque bon modèle. 

{Au président.} 
Madame... ^ ses devoirs ne borne point son zèle ; 
Elle se charge encor de la vcitu d'autrui. 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur vous connoît bien , j'en conviens avec lui. 

DAAiis, à part. 
Bien mieux qu'elle ne croit. 

LA PRÉSIDENTE, à f7arf. 

Ouais î que voudroit-il dif r ? 
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D AMIS. 

Je ris de souvenir, vous-ménre ett allez rire, ' 
Quand je vous aurai dit h quelle occasion 
Aladame m'écrivît une exhortation. 
Eu amour j'ëtoià vif, folâtre en moA jeune âge; 
Mais à présent... ma foi , je û6 suis pas plus sage. 
J etoîs donc scélétat assez passaBlettient ; 
Ah ! madame, fétois un scélérat ehatmant. 
(Vers elle, ) 

Je devins le Daison... de certaine... Silvie... 

Nous goûtions les douceurs d'une champêtre vie. 

Rien que de pastoral dans notre passion ; 

Toujours traitant l'ëglogue eu conversation. 

C eioient ardents soupirs dans un sombre bocage , 

De gazou- liants ruisseaux, rossignols, doux ramage. 

Musettes, verts gazons, houlettes, chalumeaux, 

Bergères et bergers dormant sous les ormeaux , 

Oubliant leurs moutons épars dans la prairie *, 

Tendres galimatias , jargon de l^ergerie , 

Délicats sentiments, tirant siu* la fadeur : 

En vrai Damon ainsi j'exprimois mon ardeur, 

Lorsque sur cette intrigue innocente et rustique, 

Une mère grossière,, in juste et politique, 

Ignorant des bergers la naturelle loi ^ 

Voulut mettre un notaire entre Silvie et moi. 

Mais , comme un franc berger, moi j'envoyai icul paîtra. 

LE PRÉSIDENT, fit la f^tè&idtitte'. 
Ce récit paroît franc , nous nouy ta^ompons pool-élvd. 

DAMXS. 

De Silvie en ce temps prenant les intérêts, , 
Madame m'exhorta par cinq ou sii biîletff... 



9* LE MARIAGE FAIT ET ROMÏ^U. 

(1/ donne une lettre h la présidente.) 
Si maigre celui-ci votre oubli continue , 
Par d'autres à l'instant vous serez convaiincucf. 
J'en puis encor montrer d'autres plus éloquents , 
Bien plus forts en morale , en un mot convaiiicant^v 

LE PniÊSiDEBT. 

En morale toujours ma femme sut écrire. 

Elle a Élit des recueils qu'on est charmé de lice. , 

Montrez-fuoi ce billet. 

LA PBÉSlDESfTE. 

Je m'en garderai bien. 

LE PBÉSIDENT. 

Pourquoi done ? 

CÂ PBESIDENTE. 

Le secret d'autrui n'est pas le raiéit 
Cette jeune Silvie est ici dévoilée. 

LE PBÉSIDE5T. 

Voilà toujours ma femme avec excès zélée. 
Montrez-moi ce billet. 

CA pnÉsmENTE. 
Le voilà déchiré. 

DAMIS.' 

Quel dommage , monsieur ! vous l'auriez admiré.- 

LE PBÉSIDERT. 

J'eusse été curieux de le voir. 

DAMIS. 

J'en ai d'autres y 
Madame , et j'ai gardé les miens avec les vôtres ; 
J'ai les brouillons de ceux que je vous écrivois : 
TAchant de mériter ceux que je recevois. 
Je relimois les miens, j'y feisois cent ratures,. 
Peur les faire imprimer avec mes aventures. 



ACTE HI, SCENE IV. 9Ï 

lApiiésidevte, au président. 
Otti , plus je l'examine avec attention , 
Plus je vois mon erreur , mon iudiscrëtiofn. 

(A Damisé) 
Que vos traits sont changes! c'est une chose étrange^ 
Qu'un petit noAiJ^re d'ans, hélas! si fort nous changeur 

^ DAMIS. 

Mon aimable Silvie est bien changée aussi. 

LA PIlisiDE9T2. 

Par sagesse , monsieur coniduisoit tout ceci 

Sans e'clat, mieux que moi; J'avois évé trop prompte; 

^iirdon, vous méconnoitoe ! ah ! que j'en ai de honte ! 

DAMi»; 
C'est moi qui suis honteux d'avoir vieilli si fort. 

LE PI&ÉSIDE5T. 

C'est la première fois que vous avez eu tort ^ 
Ma f«mme. 

LA PB é s I D E H T E / au président. 

Obtenez donc de lui qu'il me pafdwme. 

DAMIS. 

Oh ! suffit que madatne ait la mémoire bonne. 

LA PIIÉSIDE5TE. 

Je remets à présent tous ses traits , je dis tou^. 

LE PRESIDEHT. 

Moi qui ne l'avois vu que très peu , croiriez-vou» 
Que je retrouve aussi t<9ute sa ressemblance ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Çà , monsieur , il faut donc pour, réparer l'oficilse 
Qu'a pu faire à Damis mon injuste soupçon , 
Voir ce qu'il veut de nous , et lui faire raison. 
Par vous tantôt l'affaire étoît bien décidée : 
J'admire qjie toujpurs votre première idée 
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' £»t h melUcare; car vous vouliez d-ls taatùc 
loul mettre entre le» maiii» de la ente. 

LE PBÉS>»EIT. 

niefimc. 
AUes prendre là-k«Ht ee «BMiat ^ k Mené. 

LE PBÉSI»EBT. 

Oui 

ftlfBisiDSSTB. 

Let ]ettni.d0 Aaa^i. 

IB FBisiOEBT. 

Oui. 

LÀ PBisiDZBTE. 

Mais poor TotK BÎèot 
fl &at qu'il ait aiueî des égards, et je vais 
L 'exhorter.. # 

LE PRÉ8IBEBT. 

Exhortex-le à ne- la voir jamais; 
C'est ce ipk'H peut de nûeux. 

SCÈNE V. 

LA P&ÊStDENTE, LE FA^UX DAMIS. 

LA FBÉslDEBtB, k part. 

Ce fourbe m'embarnubc 
"DMUity h part. 
Elle craint à présent de me reroir en- face. 
LA paÉstûEBTE, h part. 
D'où peuvent lui venit* mes lettres? H £itK file< 
Qu'il les ait de Ûamis. 

PAMis, a part. 

Je ne risque plut mtu 



ACTE III, SCÈNE V. 95 

LÀ PBj^siDEKTE, a part. 
Ménageons r}iBp08teiir^|;agDon8-le pour mon frère. 
(Ici une scène muette entre eux.J 
dAmis, a la présidente. 
Quand on a de l'esprit on se tire d'affaire. 

LA vjiésiDZHTE, à Damis. 
L'on n*eB a pas fcesois «juaBd on est imiooeo^ 

DA«IS. 

Il en faut pour le nxmde , H est si «lédisant. 

LA PnÉSIDEHTC. 

Je fermerai les yeux sur tout ce qui se passe , 
Mais vous m'accorderez ime petite grâce : 
Pour me la refuser vous êtes trop «ensë. 

D A M 1 9. 
7e fennerai les yeux éw ce qui s'est passé , 
Mais ^POHS m'aooorderez «me f^tùce assez graaAe. 

LA PnésilDENTE. 

Accordez-moi d'abord ce que je vous demande. 
Vous avezj dites-vous^ d'autres lettres de moi ? 

DAMIS. 

En voici quatre ou cinq , madame. 

LA PBÉSIDEltTE. 

Je le vol 
Sans vous fait» prier, tous allez «ne les leBdiie. 

DAMIS. 

Oui , mais |^?âot pour grâce, et vous ^vez JB'«DlSDdic* 

lA PBIbSIDElITC. 

Mais vous devez me craindre en cette occasion. 

DAMIS. 

Nous avons iMis dem^eu èe la disoréÛMi. 

C'iOnmie bci^er discret j'ai caché le 
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LA PRÉSIDENTE. 

Et moi j'ai découvert que vous servez Valère ; 
J'enti'evois vos projets , mais à force d'argent 
Puis-jie les changer ? 

D A M I s. 
Non ; je ne suis plus changeant. 
Parlons net : il me faut la veuve pour Valère ; 
Servez-le , votre honneur vous est plus cher qu'un frère l 
Votre sagesse enfin vous donne un ascendant 
Sur le cœur , sur l'esprit de ce bon président ; 
Conservez-le. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il revient. 

DAMIS. 

Soyez très complaisante ; 
le vous 'rends vos billets , pourvu qu'un me contenté. 

SCÈNE VI. 

LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE , LA TANTE, 
LA VEUVE , DAMIS. 

LE PRÉSIDENT, à (a taiiiei 
Je ne me mêle plus de rien ; c'est son époux 
Qui laissera , s^il veut, son épouse avec vous. 

DAMIS. 

Ohi moi j'en suis d'accord, j'ai promis à madame 
De ne point exiger le couvent pour ma femme. 

LE PRÉSIDENT. 

Finissons. De nos faits nous sommes convenus } 
Monsieur ; en bons billets voici cent mille écas ; 
}e les livre à ma soeur. 



ACTE m, SCÈNE Vt 97 

lÂ f nÉsiDENTE, has, à Damis: 
Met letti^ ? 

DÂMXS, bas. 

Patience. 
{Haut.) 
Le contrat? 

L£ PnÉSXSEBT. 

Et yoici le contrat 

DAMIS. 

Ma veDgeanoe 
Ta donc se contenter : déchirons. 
I.Â FsésiDZHTE arrachant le contrat des mains de 

Damis, 

Doucement : 
Il alloit déchirer ce contrat brusquement 
Sans le voir. Il faut voir au moins ce qu'on déchirt : 
La confiance aveugle est blâmable. 

LE PB^SIDEaT. 

J'admire, 
Que TOUS voulez qu'en tout on voie clair. 

DAMIS. 

Voyons. 
LA f EisiDEiTTZ, bas , à Damis. 
Mes lettres ?. 

DAMIS, bas. 
Tout à l'heure. 

LE PRÉSIDERT. 

Afin que nous parlions , 
Voje» vile. 

LA PBÉSIDEHTE. 

Attendes. 

Skcâtrc. C«m. en vers. 6. Q 
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LE PIlisiDEHT. 

"Bxcàt d*ezactHude, 
D'ordre ! 

D A MIS y bas. 
En donnam , donnam. 

J.K TAHTE, à part. 

Que î'aime a Toir la pnide 
Ah supplice ! 

LE PBÉ8I0EIT. 

Stt-oefait? 

DAMXS. 

Oui ; qu^nd on a bhmi w, 
On est beaucoup plus sûr. 

SCÈNE VIL 

LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE , LA TAUTB, 
LA VEUVE, GLACiGNAC, DAMI5, L'fiOTBSSK. 

GLACIGSAC. 

Il est bien rëcomm 
PottT être vrai Damis , mon parent et ië votre i 
Lé nouvel épojum fiiit, un mari chassé l'autre. 

LA PnÉSlDERTE. 

(Aia veuye. ) 
Partons. Puisse Damis faire votre bonheor ! 



ACTE lïl, SCE>'E Vïir. 5^ 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, la tante, la veuve y VALÉREy 

L'HÔTESSE. 

l'hôtesse. 
Bol ! les Toilk partis. 

VALÈRE. 

Ah ! je n'ai plus de peur. 

LA TASTE. 

Je puis donc à prefsent, comme tante et maîtrrr.sc , 
Par un nouveau contrat disposer de ma nicce. 

LA VEUVE. 

Me voilà, donc à vous ? 

YALÈnE. 

^ Quel comble de bonheur l 

DAMIS. 

Oui , vous êtes heureux qu'une prude ait eu peur ; 

Contre ses intérêts qu'une prude rëduitc , 

M% assez de pudeur pour masquer sa conduite ; 

Chose rare à présent 1 l'on en trouve si peu , 

Qui prennent encor soin de bien cacher leur jeu» 

Tout bien considéré , franche coquetterie 

Kst un vice moins grand , que fausse pruderie. 

Les femmes ont banni ces hypocrites soins : 

Le siècle y gagne au fond, c'est uu vice de moins* 



FI9 DU MARIAGE FAIT ET ItOMPV. 



LE BABILLARD, 

COMEDIE, 

PAR DE BOISSY, 

'Représentée, pont la première fois, le 16 joli 

1725. 



PERSONNAGES. 

LtASDEE, babillard et amant de Clarice. 
Valére, parent de Léaiidie et sou rivaL 
Clabice, )eune veuve. 
CÉPHisE , tante de Clarice. 
Daphsé, voisine de Clarice. 
HoRTEVSE, sœur de Dapbaé. 
IsMÈNE, amie de Ce'phise. 
MÉLiTE, ];abillarde. 
DoBis, autre babillarde. 
9ÉRIHE, suivante de Clariœ: 
Lapleub y laquais. 



La scène est à Paris cfaet Clarice. 
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SCÈNE I. 

CtARlCE, SERÏIfK. 

CLAJtICE. ^ 

J K sors d'avec Leandre. . . ali ! quel Iiomme ennuyeux ! 
Je n'en puis plus ; je sens on mal de tête ofireux. 
Il n'a point déparie pendant une heure entière. 
Par bonheur , à la fin , je viens dé m'en défaire , 
Sous le prétexte heureux d^une commission 
Dont j'jai su le charger. 

NéltlNE. 

Il êilloit sans façoit 
Lui donner son congé. Si j'avois été crue , 
Vous l'auriez fait j madame , à fa première vue; 
Sa langue est justement un claquet de moufin , 
Qu'on ne peut arrêter sitôt qu'elle est en train ; 
Qui babille , babille, et qui d'un flux rapide 
Suit indiscrètement la chaleur qui la guide, 
De guerres , db combats*, cent fois vous étourdit » 
Et répètte rmgt fois ce quH a déjà dit, 
Dit le bien et le mal sans voir la conséquesc€« 
Et de taire un secret ignore Ib science. 

T« le pe ÎM ig w i bieal . . 






io4 -'l'î^ BABILLARD. 

•, \ s É M 1 5 E. 

, '.''•. Oui , j'ose mettre en ^t , 

MadâmV^ qu'un bavard est toujours indiscret 
*£t vain.'Tei est l'esprit de notre capitaine. 
. (^iipiqu'il ne vienne id que de cette semaine , 
/'*. *>p; temps me semble un âède ; et je' tremble aujourd'hui 
* ., •* Que vous n'ayez dessein de vous unu: à luij, 
Étant si différents d'humeur, deicaractèic^ 
Clarice , honneur du sexe, a le do^ de se taire > 
Exempte du dé£iut qui nous est reproche , 
Et dont monsieur Léandre est si fort entiché. 
Pour moi , je trouverois son parent préférable , 
Valère est le plus jeune et le plus raisonnable ; , 
Il a beaucoup d'esprit, parle peu, comme vous. 

CLAniGE. 

Nérine, je veux bien l'avouer, entre nous. 

Je pense comme toi. Tout ce qui m'embarrasse , 

Je dépends de ma tante. 

SÉnZKE. 

£h ! SDiadame , de grâce , 
N'étes-vous pas veuve ? 

CLAnzCK. 

Oui , mais je dois ménager 
Cette tante qui m'aime et veut m'avantager. 
Tu sais que j'en attends un fort gros héritage? 
Je ne puis faire un choix sans avoir son suffrage ; 
Et malheureusement, sans l'avoir jamais vu, 
Céphise pour Léandre a l'esprit prévenu. 
Ismène , son amie , avec grand étalage , 
En a fait un portrait comme d'un personnage 
Distingué dans la guerre , et qui , pour sa valeur , 
Doit bientôt d'une place être fait gouvemeuTi, 



SCENE I. io5 

Tdère et( oflida', brigue la même place» 
Et peut également obtenir cette grâctf. 
JQuand même le contraire arrÎTeroît epfîn,/ 
Pparrex-Tons épouser... 

. G L ▲ B I C E , l*in terrompanti 

Mon cœur est incertain. 
HiaiHE. 
Et moi , si pour ëponx tous acceptez Lëandre , 
Je quitte, dès ce soir, sans plus long-temps attendre. 
Quel maître ! il voudroit seul parier dans le logis. 
Ce seroit un tyran, iqui tout le jour assis 
Usurperoit nos droits , qui feroit notre office ; 
Et je mourrois plutôt que d'être à son service. 
Il me seroit trop dur de garder mes discours , 
De ne pouvoir rien dire , et d'écouter toujours. 
Un grand parleur, madame , est un monstre en ménage « 
Et ce n'est que pour nous qu'est £ût le babiUage. 

CLABICE. 

Que veux-tu que je fasse en cette occasion' | 
Dis? 

HÉBIHE. 

Il faut VOUS armer de résolution i 
Sortir, en même temps , de votre léthargie ; 
Agir, faire parler une commune amie ', 
Par exemple, Daphné, qui dans cette QaisoD 
Occupe un logement. 

CIABICE. 

Sous un air assez bon / 
Elle a l'esprit malin. J'ai plus de confiance 
Dans HortCDse, sa sœur. 

s i B 1 9 £ , voyant paraître Daphné et Hortensm 

L'uqe et l'autre s'avaneo. 



io6 LE BABILLARD. 

SCÈNE IL 

DAPHNF«, HORTENSB, Cl^ARfCE, HtnUfEi 

DAFHii, à Clarice^ 

» 

Qvoi^ vous Toofl manez «t ne m'en ditea rien , 
A moi , ebère ToiiincLl..* Oh ! cela n'est pas bien. 

CLA.BIGE. 

Mais TOUS me suiprenea avec cette nourelle. 

DAPHSÉ. 

A quoi bon k cacher 2 Soyez plus naturelle. 
Vous sortez du Ycuvage ;. il n'est rien de plus s&r. 

CLABIGE. 

Qui peut TOUS l'avoii d'H ? 

s A P H 5 É. 

Votre mari futur. 
DèkdnDAin^ au plus tard » vous épousez Léandrc. 

vORZBS&z., à CtarUe, 
C'est un bruit que lui-même a g^and soin de répandre. 
Ce n'est plus un secret. 

néniVE, à part. 

Il esLhoa là , ma foi ! 
CLABIGS9 À iZojïfcJue U à UaphuÀ, 
Vous Êtes là^fVmiMi |ditts- sa»w>aM qos sbqL 
Je sais pour m'obteair <{u'tt ûût. agir Isnào*;. 
Mais je ne cnjraùk paa la cbose à prochaine. 
Léandre, le premier, auroit dû m'avcràr, 
Et la seule raison m'y ^a t'oiisentir. 
Comme mco<cMur lejette au. îsatà cette alliance , 
Vous devez l'um et: l'antre excuser mon silcnct. 
J'ai même appréhendé qu'avec juste raison 
DapbiB ne hadin4t d'une telle union ; 



SCÈNE It (^ 

Et, {x>nr preuve qa'ici j'agb avec franchise, 
le TOUS prie iastamment d'en parier à Ccpiibe, 
Pour la faire changer de résolution. 
le ne vous aurai pas peu d'obligation. 

HOATZSSE. 

Dès que je la verrai, fiez-vous à mon is^^ 
Comptez que je ferai mon poeiiile auprès d'elle. 

ClABICS. 

£coutez, cependant Je dois vous avertir 
Que Léandre diez moi va bientôt feveîûr. 
S'il nous rencontre ensemble... 

SÉniikfi. 

Sh ! vous n'avesque 
De vous presser , sachant quel est son caractère. 
Il est chargé pour vous d'une oommissioa ; 
Mais il ne quitte pas sitôt une maison, 
n dit toujours ; « je sors » et toujours il demeure. 
Ve parlàt-il qu'au suisse , il lui faut plus, d'une htwm 
Ce remarquable trait, l'avez-vous oublié, 
A dîner l'autre jour quand vous rerriez prié? 
11 fut voir le matin Doris, grande parleuse, 
Puis Mélite survint ^autre insigne causeuse. 
Le trio de jaser fit si bien son devoir, 
Qu'il ne se sépara qu'à cinq heures du soir. 
Il jaseroit encor si le discret Léandre 
If 'a voit appréhende de se tn^ faire attendre : 
Croyant se mettre à table, il vint, j'en ai bien ri,^- 
Une grosse heure après qu'on en étoit sorti. 

DAPBVE. 

Le trait est sii^ulier. 

M0RTE1ISE, à Néritic. 

S'il 09 VBomnk fttwmuil 



io8 LE BABILLARD. 

DAPHRi. 

Pour phts de sdirete , dépéchoDs-Dons , ma bonat. 
Partons. 

HOATEHSZ, h Clarice, 
Ma sœur et moi nous allons au Palais , 
Ou nous avons affaire. 

GLABICE. 

Et moi , dans le Marais / 
Voir ma tante, et savoir au vrai ce qu'elle pense 
D'uD hjmen pour lequel j ai de la répugnance. 

D A p H R É , entendant du bruit en dehors. 
Quelqu'un monte... C'est lui ; car j'entends parler haut. 
( Montrant ci Ctarice et h Hortense une porte opposée 

au calé par lequel Léandre doit entrer. ) ^ 
Sortons par ce côté , sauvons-nolôs au plus tôt. 

{Elle sort avec Ctarice et Hortense.) 

SCÈNE III. 

KERII9E, seule. 

Il « de babiller une fureur extrême , 
Jusque-là qu'étant seul il jase avec luî-mèmo.' 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE, NÉRINE. 

LÉ AVDBE, à part, sans voir d'abord Nérint. 
Hov, rien n'est plus piquant que de courir, d'aller, 
Sans rencontrer personne à qui pouvoir parler. 
Quand on trouve les gens , on raisonne, l'on cause , 
On s*infi>nDe , et toujours on apprend quelque cLost , 



SCÈNE ly. 109 

Et ne (Ut-on qu'un n:ot au portier au logîs , 
Cela TOUS tatisfàit ; et , Gomme le marqua* 
Wleéiaoit, l'autre jour, en allant chez Julie... 

-viBiKE, i* interrompant, 
À. qui parle monsieur ? 

LiAHBIlE. 

C'est toi?... Bonjour, ma mîa. 
Comment te portes-tu ? . . . Fort bien ? ... J'en suis rari , 
Ta maîtresse de même ? et moi fort bien aussi. 
Elle m'aroit prie d'aller voir Isabelle 
De sa part, mais, morbleu ! personne n'est chez elle, 
Pas le moindre laquais : j'ai trouvé tout sorti, 
Et je suis revenu comme j'étois parti. 
Hier encore , hier je courus conune un diaUe , 
Secoué , cahoté dans un fiacre exécrable. 
An. feubourg Saint-Marceau j'allai premièrement^ 
Des Gobelins ensuite au faubourg Saint-Laurent ; 
Du Êiubourg Saint-Laurent, sans presque prendre haldneij 
Au &ubourg Saint- Antoine et tout près de Yincenne j| 
Du Êuibourg Saint- Antoine au faubourg Saint-Denyt ; 
Du feubourg SaintsDenys dans le Marais , et puis 
En cinq heures de temps faisant toute la ville , 
Je revins au Palais , et du Palais dans l'Ile. , 
De là je vins tomber au faubourg Saint-Gennain ; 
Du Êiubouiig Saint- Germain... 

niE B I K E , l'interrompant , avec volubilité^ 

J'ai couru ce matia, 
Et de mou pied léger, jusqu'au bout de la rue ; « 

De la rue au marché : puis , je suis revenue. 
H m'a £illu laver, frotter, ranger , plier 4 
Tù monté , descendu de la cave au grenier. 



iiA LE BABILLARD. 

Du grenier ù la cave , arpenté daqiie étage. 

J'ai tourné , tracassé » fini pUn d'un ouvrage ; 

Pour madame , et pour moi^ fait chauffer un bovilWn. 

J'ai plus de trente fois fait toute la maison , 
Pendant qu'un cavalier , que Léandre on appelle , 
A causé , liabillé , jasé tant auprès d'elle , 
Qu'elle en a la migraine , et que , pour s'en guérir , 
Tout à l'heure, monsieur, elle vient de sortir. 

L £ Â B o R £. 
Vous devenez , ma fille , un peu trop familière , 
Et toutes ces façons ne me conviennent guère. 
Si je ne respectois la maison où je suis , 
Parbleu ! je saurois bien.... Profitez de 1 avis, 
1 It , parlant à des gens qui passent votre sphère , 
Songez à mieux répondre , ou plutôt h vous taire. 

VZBIHE. 

Le silence est un art difficile pour nous , 
Et >'irai pour l'appreDdre à l'école che» vous. 

LiAiroBEi 

A Gktke taiitôt je dirai la manière 
Dont tu ftçcÀs iâ-ceux qu'elle considère ; 
Et tu devroift savoir qu'en la passe on je suif 
On doit me ménager, et qu'en un mot j« puis 
Faire de Uf lAtitnue une très haute dame. 
Et qu'aujourd'hui peut-être elle sera ma femme ; 
Que je dois obtenir tm important emploi ^ 
Ayant vne honneur servi vingt ans le roi ; 
Que ClarilDrauffoiV tort de préférer yal^hr#. 
Et qu'il est mon cadet, de plus d'ane manièrt ; 
Qu'un homme comme mm trouve plus d'naf fvtf r 
Que de Julie enfin jif ne sim pù$ htt. 



lidw a <hi faril&Ht etl^aiiooi^ de JcuBcaM : 
Ta maîtresse a trente ans et moins de gentillesse j 
Mais elle a des vertus , dont je ùàs plus d» aat^ 
Elle est sage, économe, et ne babille pas. 

La déclaration ttl tout àr£atit nonvdSe ^ 

Et JATOVB doîat.xaoDsieiir., reraiSTciffic pour elle. 

Adieu ; je vais agir pouc mon gou^vemement. 
Oh ! Valèrei eo< ^era la dupe sÂremAQt. . . . 

( Voyant paroili^e Valàre» } 
Mais je le vois ^piÂ vienl. 

S.£B1!»E. 

Avec lui je vous laisse. 
{EliesorL) 

SCÈNE V. 

VALÊRE, LËATÏDHE. 

LàAHSftEv (» part. 
Il m'abordeà:regr9t^«t SOS aspect neblMMi^... 
n n'est poui se;kair que d'être un peu paxenl».'... 

(AValère,) 
Ah ! vous voilà, monsieur? J'en suis ehanaié, vraimie§t] 
C'est peu que de 'voidoir m'enlever v» maîtresse , 
J'apprends» <|iie vtms avez encor la hacdiesse 
De former des^ desseins sur le gouvernement, 
Qui par la mort d'Ënrique est demeuré vacant, 
Et que j'ai demandé pour prix da mon courage ^ 
Sans respecter mes droits , mes services , moft âi^ 
Mais , mon petit cousin , je vous tsonve plaisant 
D:ofer, d'aâfecter d'étee. eu. tout mon coBcurreq(,f. 
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{Zipth un court sUenee, voyant queValère ne répond 

rien. ) 
Yom TOUS taises ? 

TALÈBE. 

J'attends le moment fgiVorable , 
Et TOUS trouTe , monsieur, parleur très agréable. 
Vous avez tort pourtant de vous mettre en oourroiiXy 
Vous savez ^e je suis officier comme tous ? 

LÉAaDRZ. 

Officier comme moi ? Tu te moques ; à d'autres ! 
Oses-tu comparer tes services aux nôtres ?. 
Dès l'âge de quinze ans j'ai porté le mousquet ; 
Quand j'ctois lieutenant tu n'étois que cadet. 
J'ai vu trente combats, vingt sièges, six batailles ; 
J'ai brise des remparts, j'ai forcé des murailles : 
J'ai plus de trente fois harangué nos soldats, 
£t, bourgeois, je me suis anobli par mon bras... 
. Je n'oublierai jamais ma première campagne... 
Je crois que nous faisions la guerre en Allemagne. 
Dans un détachement... C'étoit en sept cent trois... 
A cinq heures du soir... quatorzième du mcHS... 
L'afiaire fixt très vive, et j'y^ des merveilles. 
Alidor y laissa l'une de ses oreilles. 
Il a joué depuis jusqu'à son régiment , 
Autrefois colonel, et commis à présent. 
Connois-tu pas sa femme ? elle est encor piquante. 
J'étois hier chez elle, où j'entretins Dorante. 
As-tu vu la maison qu'il a tout près de Caen ?. 
£lle est belle : je vab t'en faire ici le plan , 
Endenxmots... 

Y A Li B E , ^interrompant. 
Mais, monsieur, vous battez la campagne, 
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Et vons êtes àé]a bien loin de rAllemafOiè... 
Quant au gouvernement , le succès montreia 
Si j'ai do bons amis. 

lêaudhe. 
Oh l je l'arrête là. 
Des amis , des patrons , j'en ai de toute espèci'; ; 
Fripons , honnêtes gens , tout pour moi s'intéresse. 
Je fais agir sous miain le chevalier Caquet , 
Lisimon Vintrigant, et Damon le furet, 
Qui se fourre partout, à l'État très utile, 
Officier à la cour , espion à la ville ; 
Un jeune abbë qui £iit et le bien et le mal , 
Du sexe fort aimé. J'aurai , par son canal , 
Une lettre aujourd'hui d'une certaine dame , 
Qui connoit le ministre et peut tout sur son âme , 
Parente de Cloris... Je ne dis pas son nom : 
Il faut avoir en tout de la discrétion, 
diez elle ce matin , sans plus long-temps remettre » 
L'abbé doit me mener pour avoir cette lettre. 

YALÉiiE, a pari. , 
Parente de Cloris !... C'est Constance , ma foi \ 
Elle est fort mon amie , et fera tout pour moi. 
Il m'a très à propos rappelé son idée \ 
Il faut le prévenir. 

LjËANnnE. 
La chose est décidée ; 
Et quand même la cour, par un coup de bonheur ^ 
De Quimpercorentin vous feroit gouverneur , 
Je n'en serois pas moins le mari de Clurice , 
Car sa tante m'esiime. 

VÂLÈnE. 

Elle vous rend justice. 
Votre..,. ,o. 
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£iij(BDii;E, l*itUerromp£Uiti. 
Votw?... &B99teit, car j© parle le 

VÀLÈRE. 

Dites encore , plus. 

LéANKHE. 

Tu »es qii'tifi.enyi8i»; 
N'ayant pas conmie moi le: don de ta patole, 
Ton cœur eu est jaljDifZ, et cela te désole. 
De ma complexioB je parle peu, ponitant ; 
Et si j a vois you|a mettre au jour mosr telenV, 
Miea.i que mon avocat, j'aurois plaidé ^moÎHBémer^ 
Mvs causes , quoiqu'il soit d'une éloquence exBnânM', 
Car U dit ce qu'il veut ; il est orateur né : 
Sur sa langue les mot» s'arrangent à son gré. 
Sa volul)i4ité , qui a'»' point dé pareille , 
Est un torrent qui part et ravage l'oreille ; 
Et je ne vois personne au palais aujourd'lmi 
Qui perle phis long-temps , ni plu» vite ^e lui. 

TALÈRE. 

oh ! ,sur lui vous auriez remporté la victoire : 
Je ne balance |>as un m<»ment à IbcFoire. 

En vain tu ])eHscs ripe, eu vain tu crois raiUer. 
Sois iusiruii que tout cède au talent de parler; . 
Et sache qu'en amour, aussi-bien qu'en affaire) 
La langue l'ut toujours une aune néoessaire. 
Par \li Ton persuade et l'oa se fait aimer : 
On méprise. ces gens qui lent» à s'exprimer, 
Hésitant sur un mot, qui dans leur boudie expîie» 
Font souffrir l'auditeur de ce qu'ils Ttulent dire. 

VALÈBE. 

Moi, je crois qu'en a£^di», aussi-bien qu'en amours.. 
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Agir qtMnd il le faut, vaut mieux que les discours: 
Le trop parler, monsieur, souveat nous est contraire. 

CEANDltE. 

Vous jasez, cependant, pluaqu a votre ordinaire.... 
Pour moi , j'articiilois mes mots avans la texo^is, 
Et m'expliquai» si bien à Fâge de: trois ans , 
Qu'entendant mes discours, qui passoientms portée , 
Un jour, il m'en sourient,, ma grand'mère enchantée 
Me pritLentrrses bras.-.. 

TALiintB, tfmèeifrompiuU, eitvotpantlparoUrf Laftatr^ 

^twi est donc c«.laq«ais^?. 

SCÈNE VI. 

LÀFLEUR, LÉANDRE, VALÈRE. 

la;pl£UR, bas, àLéamàha. 
M09SIEUB Tabbé m'envoie: il**vous attend. 

L.]£ ARDRE, ^^ 

l'y vais...... 

( Lafleur fait quelques pus pour s*en aller, et Léandrê 

continua swi discours à VcUère^) 
Puis me tint ce pasoposk... 

YAnitii-E^. bas, lïti montrant Lafleur^ 
Le voilà quL demeure. 
LAFLEun, revenant smr ses pas, bas, à Léandre*' 
Monsieur, il va sortir; d^pécbez. 

L.£A^'Dn.B4 basi 

Toufr-àrllimn.. 

{'. Lafieur »*eiP via» X 
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SCÈNE VIL 

LÉANDRE, VALÈRE. 

LéAHDRE. ' 

La lx)ime femme donc , j'ai son discours présent ; 
Ce qu'on retient alors , reste profondément. 
C'est une cire molle , où tout ce qu'on applique 
S'écrit... Si) comme moi, vous saviez la physique. 
Je TOUS mettrois au fait ; car j'ai beaucoup de goût, 
Pour un homme de guerre , et sais un peu de tout. 
J'aime les tourbillons, le sec et le liquide, 
Les atomes.... 

YALÈnEy à paru 

H va se perdre dans le vide ! 
léandhe. 
Le flux et le reflux exercent mon esprit ; 

La matière subtile elle me réjouit. 

C'est une belle chose encore que l'histoire. 

Je la cite «i propos , car j'ai de la mémoire , 

Et n'ai rien oublié de tout ce que j'ai lu. 

La bataille d'Arbelle, où César fut vaincu, 

Et celle de Pharsale où périt Alexandre ; 

Et Darius le grand, qui mit Thèbes en cendre.... 

Dans la vivacité je crois que je confonds ? 

TALE RE, avec ironie. 
Ma foi ! vous excellez pour les digressions , 
Et j'admire votre art à changer de matières , 
Par des transitions insensibles , légères. 
Vous raisonnez de tout avec beaucoup d^esprit. 
Et vous citez l'histoire en homme bien instruit. 

LÉANDRE, a parti 
Il me brouille toujours. 
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SCÈNE VIIL 

SERINE, LéANDKE, YALÊRE. 

ir]£Rl5£. 

Excusez , )e vous prie ; 
Haû il entre , messieurs , nombretise compagnie. 
La tante de Clarice arrive maintenant. 
Ismène Taocompagne. Hortense, au même iiostant, 
Rentre , et sa sœur la suit. Doris , avec Melite , 
Vient, d'un autre côté, pour nous rendre vis! te... « 

( A Léandre, ) 
Vous les entretiendrez ; elles ne sont que six , 
Et ferez , s'il vous plaît , les honneurs du logis , 
Monsieur , en attendant le rstour de Clarice. 

LéASDIlE. 

Volontiers ; je saisis l'occasion propice : 
Je vole vers la tante , et je cours l'embrasser 

(AVaière.) 
Et lui donner la xnain..:. Je vous laisse j penser. 
Adieu, monsieur. 

SCÈNE IX, 

VALÊRE, NÉRINE. 

YALÈRE. 

Que croire ? 

NEBINE. 

Allez , quoi qu'il en diaé^ 
Nous pourrons balancer le pouvoir de Cëphise. 
Monsieur, je vous protège, et cela vous suffit 



/ÂL)ia.i:. 
Et la maitresM? 

Elle est pour vous, tant contredit» 
Si le gouTemement. . . . 

y>AL i & B , i' interrompant. 

Va, mon afiàwe est bonii». 
Et je sors de ce pas pour voir une ptisonne» 
Dont DQfere babillard mik ùlt vesaouvenir, 
Et qui pour moi , je crois , pourra tout obtenir , 
Dans le temps que kû-mème entretiendra œs dames ,' 
Et qu'il va tenir tête au caquet de six femmes. 

a £ n 1 5 £. 
Rentrons.... J'entends nos gêna qui parlent en chocuo^ 
( Elle s'en va d'un côté , et Valéry sort d!un autres ): 

SCÈNE X. 

LÉANDRE, CÉPHISB, ISMÈNÇ, HORTENSB, 
DAPHNÉ, DORIS, MÉLITE. 

DOBis BT MÉLITE, enscmOlfi , en entrant iet prc-i 

mières, a Hortense, 
Nous nous rendons , madame , et ne disputons plus. 

HORTENSE, (l Céph'ise. 

Je suis de la maison , poini de cérémonie. 

LÉANDRE, se plaçant au milieu d'elles sixi 
Mesdames , vous voilà fort bonne compagnie : 
Vous n'avez qu'à parler ; je suis prêt d'écouter , 
Et de tous vos discours je m'en vais profiter. 

D Â p H N É , à Doris. 
Tous êtes aujourd'hui coiffée en miniature.,:. 

( Bas, à Hortense. ) 
Sa parure est risible autant que sa figiiri4 



SCENE X.' iji 

DOMXt. 

Se tau en uégli^. 

»6MCHE. 

J'aime cette façon. 
cireiSE, avec lenteur, a Dotis, 
Elle TOUS sied. 

I.E Aif DB E) n Dom. 
Gel^ 'VOUS donne un air fripon.' 
BORTESSE, aux Cinq attires femmes, 
1t viens de rencontrer Lucile dans la rue , 
£t je vous avouerai que je Tai méconnue. 

ISMERE. 

Elle devient coquette en rarrière-saison. 

MÉLlfTE. 

Elle est toujours au bal ; c'est là sa passion. 

cMpbïse. 
Mais , 2i jpropos'dë hsH , bii fh*a fait une histoire. 

Diteft-nous un peu ça ? Plus qti'bti ne sauroit croire, 
J'ail'eBjpl^itïtieut. 

Ci^HlSÊ. 

J« vais VOUS la conter. 

DORIS. 

3'en sais une. 

lÉAVBBC. 

Et moi deux. 

Voulea?*Tota8 m'écouter? 

DÂPB«&. 

Oh I TOUS pMlez ki bieii que je suis toute oreille. . . . 

( A part, ) 
Son ton de voix m'endort, et déjà ie fbBameille. 
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I É A H D"ft E , à Cépliise, 
lit ae dit rieiK 

isMÈH^ ET D0BI6, ensemble^ 

Faix. 

xéAHDmc 

Paix. 
ciPHjiSE, lentement. 

Conduite par l'amour^ 
Certaine dame au bal se rendit Vautre jour. 

LéANDBE. 

Au bal deTOpëra? 

C£PBI8E. 

Sans doute.. . Un mousquetaira 
L'attiroit .en ces lieux. 

Z.ÉAVDBE. 

En amour comme en guerrt 
iCe sont de verts messieurs 1 

CÉPHISE. 

La dame en qaestÎQi», 
Je ne la nomme point, et cela pour raison. 

ù o ni s. 
Je devine qui c'est. 

I é À N D B E. 

C 'est la j eune marquise 2 
ISMÈHE, h part, 
U va par son babil indisposer Cëphise. 

CÉPHISE, à Léandre, 
Un instant , attendez. Celle dont il s'a^t 
A près de soixante ans , à ce que l'on nfà (dit. 

liANDRE. 

Oh ! j'y suis pour la coup. 
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mélite; 

'Je tais aiissi Tafiairc;*' 
KiÂNDBE, hCéphise. 
C'est Chlpi(? 

CEPHISE. 

Point idu tout 

HOBTENSE, à part. 

L'étrange caractère ! 
MéiiTE, à Céphisei 
C'est Clorinde? 

LÉARDRE, à Céphise: 
Ou Lucile ? 

CÉPHISE« 

Eh! d'un esprit moins prompt... 
L£ANDB,E^ l'interrompant. 
Mais, sans vous interrompre.;. 

CÉPHISE, à part. 

Encore , il m'interrompt! 

léARDRE. 

Permettez-moi... 

CÉPHISE, i* interrompant h son tour. 
Je prends le parti de me taire , 
Puisqu'on n'écoute pas , qu'on me rompt en visièie. 

LÉANDBE. 

Moi , madame ? J'en suis incapable. 

CépHISE. 

Il suffit 
noms. 
Pour bien fkire, parlons tour à tour. 

L^ANDBE. 

C'est bien dit : 
La conversation doit être générale. 

Tkéilirr. Com. ea Yen* (j. ' ' 
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Lq moyen, ti monsieur niât toujours la balle ? 

Je n'ai pas entamé seulement un discours. 

OAFHRÉ, bas. 
Allez, laissez-les dire, et pounuivez toujours. 
D0BI9, aux cinif autres femmes. 
Mesdames , irez-vous à la pièce nouvelle ?• 

Lt titre , s'il vous f laH? 

ISMÈETE, à Dofit. 

Dit-on qu'elle soit belle I 
iféi^xTBff h Léandre, 
Iê€ BabiUard , moiiiieiir. 

Oh \ je veux roir ceU^ 
Et je ferai ce soir fiiux bond k l'Opéra. 

Q^PBISK. 

Pour moi , je ne saurois soufinr les comédies, 

PORIS, 

Je n'ai du goût aussi ^e pour les tragédies. 

LéAHDBX. 

Parbleu ! j'y veux mener le chevalier Caquet 
Avec mon avocat, pour y voir levr portrait. 
A ce théâtre-là, pourtant, je ne vais guères.^ 

DAPHirÉ. 

Je m'étonne, monsieur, qu'ayant tant de lumières.. 

i.£aiidre, l'interrompant. 
Je pourrois , il est vrai , passer pour connoisseur \ 
Car je sais tout PradoA et AÎonliBettry par oow. 
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Aatreibîs j'ai joue dans les ftireoTB d^Oreste... 

(Déclamant,) 
« Tiens , tiens , voilà le coiip. ., 

MÉllTE, C interrompant, 

Notia vous quittons du retste 
DO ai s. 
3*aixne beaucoup la Foire. 

Oli ! i'j ris, sur ma foi I 
Du meilleur de mon àme, et sans savoir pourquoi.. . 
Madame, avez-vous vu l'animal remarquable 
Qui tient du ehat, du bœuf > presque au chameau semblable? 
Et le fameux Saxon n'e&t-îl pas amusant ? 
Polichinelle encore est fort divertissant. 
Ma foi ! vive Paris! c'est une ^ande ville. 

t/L-ELît^t àCéphise. 
Ofl né peut dire un mot qu'il n'en réponde mille. 

CÉPBISZ. 

Il interrompt toujours.' 

noRis. 

Il fait tout l'entretien. 
OAPRiré, bas, a Léandre, 
Ne vous relâchez pas. 

LÉANDBE. 

Je ne dirai plus riem 
car ni si, aux cinq autres femmes, 
Pdurriez-vous me donnas des nouvelles d'Aminte ? 

Doais ET ii£litE| ensemble* 
Madame, elle est... 

LÉAiiDRZ, l'interrompant 
EUe est mari^ à Pliilinle. 
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cipâiSE, àDoris. 
Il tient bien sa parole. 

uthiTE^h Uéandre, 
£lle est yeuye. 

SiABDUE. 

l'ai ton. 
isMÏiKE, à part: 
D'avoir parlé pop!r lui je me repens bien fort 

DO m s, à Mélite. 
<'■ Aminte est mon amie. 

. MÉLITE. 

Et je suis sa TQÎsine. 

LÉAHDRE. 

ïe lui tienis 'de plus pr^, car elle est ma cousipbe* 

MéLITBJ 

Elle n'est plus id. 

LÉAHDRE. 

Sans contestation. 
DOS 18, a Céphise. 
Vous l'a-t-on dit ? 

LéAVDBE, interrompant Céphise, qui étoit prête 

répondre a Doris, 
Avec votre permission... 
CÉPHISE, l'interrompant aussi. 
Eh ! laissez donc parler. 

DOBIS. 

Elle se remarie. 
DAPBVi, bas, à Léandre, 
Défendez-vous. 

LÉABDBE| àljiorité 
Un mot. 
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UihiTZ, h Céphise. 

Elle est CD Picardie... 
lÉAirDnE, l'interrompant. 
Oh l je stiU son cousin..; 

i>OBis, à Mélite. 

Par lé dernier courrier... 
LÉ Alt DUE, l'interrompant. 
An troisième degré.!.. 

MÉLITE, l'interrompant , a Céphise, 
Jusqu'au mois de janvier. . . 
LÉAHDBE, l'interrompante 
It sors d'un sang bourgeois... 

DOS 18, l'interrompant, a Céphise, 

Elle vient de m'ëcrire... 
MÉLITE, l'interrompant , a Céphise. 
Ifcdois... 

L É A R D n E , l'in terrom pant. 
Et je me £ds un honneur de le dire. 

CÉPHISE. 

Mais..; 

MÉLITE, l'interrompant. 
Dans ce pays-là comme j'ai quelques bieitf... 
' LÉASDiiE, l'interrompant. 

Je le suis... 

no RIS, l'interrompant: 
Elle épouse un conseiller d'Ainiens... 
MILITE, l'interrompant. 
J'y dois aller bientôt..» 

L É A ir D B E , l'interrompant. 

Du eoté de ma iiière..i 
n o R 1 8 y l'interrompant. 
C'est un riche paru.;. 1 1, 
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MiLiTE, i*inter rompant, 
^ le pan avec mon frère. 
cépHiSEï aux cinq autres femmes^ 
Mesdames... 

L £ ▲ v D B E , l'interrompant, 

n est sûr... 

CÉPHX8E, l'interrompant. 
Mais, monsieur... 
DAPHNé, l'interrompant, h Léandre. 

Tenez bon. 
LÉÂNDBE, MiÉLiTE ET DOBiS) ensemble. 
Madame... 

D \PHHi, les interrompant , h Léandre. 
Allons , poussez , car vous avez raison. 
{Léandre, Mélite, Doris, Ce phi se et Ismène parlent 

tous h la fois,) 
LéASDBE, aux six femmes. 
On me conteste en vain ce qne je certifie , 
On ne m'apprendra pas ma ge'nëtdogie. 
Mieux qu'un autre , je crois , je dois en être instruit , 
Puisque cent et cent fois mon père me Ta dit. 

MÉLITE, h Boris. 
Comme je la connois dès la plus tendre enfonce » 
Qu'elle eut toujours en moi beaucoup de confiance , 
lïe pouvant me parler elle m'écrit souvent , 
Et je lui fais aussi r^>onse exactement. 

Donis. 
A vous dire le vrai, la province m'ennuie, 
Car je hais les façons et' la tracasserie ; 
Et si je n'espërois de bientôt revenir, 
Je ne pourrois jamais me résoudre à partir. 



cétHiSE, à Léandre,. 
n ne se vît jamais une chose semblable.. 
Il îdxix avoir l'esprit, llmmeur ii)«apportablé ; 
Et c'est un procédé, monsieui:, deB plus chocjuants. 
Que de fenner ainsi toujours la bouche aux gens. 

I s MÈRE, h Léandre. 
Je me joins à madame , et ne puis plus me taire 
Sur vos façons d'agir » sur votre caractère ; 
J'en suis scandalisée ; et, par votre caquet , 
Vous détruisez , monsieur , tout ce que j 'a vois fait 

MÉLiTE, a Doris. 
Si votis voulez mander... 

non 18, l'interrompante 

Youis connoissez Chrisanteil 
I.ÉANDBB, aux six fkmmes» 
Quoi que vous en disiez, Aminte est ma parente , 
Mesdames ; car Aminte est fille de Damon » 
Gentilhomme servant, et petit-fils d'Orgon ^ 
Lequel Orgon ëtoit propre neveu d'Argante» 
Célèbre partisan et frère de Dorante ; 
Lequel Dorante avoît, en hymen clandestin, 
Epousé , par amour, Guillemette Patin ; 
Laquelle Guillemette ëtoit, ne vous déplaise, 
FiUe , du second lit , d'Angélique La Chaise , 
Et laquelle Angélique... 

{Il tousse») 
MILITE, l'interrompant. 

Oh ! laquelle, lequel... 
Je n'y puis plus tenir. 

{Elle sort,) 



N 
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SCÈNE XL 

LÉ ANDRE, CÉPHISE, ISMÈNE, DORIS, DAPHNÊ, 

90RTE1SSE. 

LÉANDiEi aux cinq femmes qui sont restées. 

Du côté paternel, 
Si j'ai bonne mémoire , ^toit sœur d'Hippolyte... 

(1/ crache.) 
DORIS, à part y en s*€^ aliant: 
Qu'une nasarde.?' Mais il vaut mieux que je quitte. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XII. 

LÉANDRE, CEPHISE, ISMÊKE, HORTENSE, 

DAPHNÉ, 

LÉÂNDUE, aux quatre femmes restées. 
Et ladite Hippolyte e'toit sœur , d'autre part , 
De l'avocat Martin , dit Babille ou Braillard , 
Qui mourut en parlant Ledit Martin Babille 
É.toit mou trisaïeul.. 

(1/ fait une courte pause.) 
H0RTE5SE, h part. 

C'est un mal de famille.... 
Fuyons... Sauve qui peut î 

{Elle s'en va.) 
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SCÈNE XIIL 

LÉANDRE, CÉPHISE, ISMÈNE, DAPHNÉ. 
LÉA5DnE, reprenant son récit ^ et s* adressant aux 

trois femmes restées. 

J'ai son jportriÀ chez moi, 
Et lui ressemble fort.... On voit par lit 9 je croi, 
Qu'iVminte... Attendez donc; j'oubliois de vous dire 
Que ce fameux Martin sortoit d'une Delphire , 
Laquelle descendoit du vicomte de Quer , 
Bas-Breton , de naissance , et seigneur de Quimper. 
Ce vicomte de Quer, remarquez-bien de g^âde...! 

( Il éternue, } 
iSMÊKE, à part. 
Que monsieur est un sot... J'abandonne la place. 

{ Elle sort en colère, ) 

SCÈNE XIV. 

LÉANDRE, CÉPHISE, DAPHNÉ.' 

LÉANDRE, a lia: deux femmes restées. 
Fut grand homme de guerre ; et, de mestre-de-ctmp, 
Donna dans le commerce, et devint' trafiquant. 
Or donc , pour revenir , pour être laconique , 
Martin Braillard Babille étoit oncle d'Enrique , 
Major et gouverneur de Quimpercorentin. 
Je dois avoir sa place , et le dis à dessein. 
Enrique donc , neveu de Martin. .. 

(Il se mouche,) 
CÉPHISE, h part. 

Ah! j'expire, 
J'étoofie et je m'en vais. 

(Elle sort,) 



I 
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SCÈNE XV. 

LËAIÏDRE, DAPHNÉ. 

DAPBNÉ, à part. 

Moi, j« crève de rire. 

(£//e $*en va,) 

SCÈNE XVI. 

LÉ ANDRE, seul, sans s*en apercevoir, et poursui* 

vant son récit, 

HÉRITA de ses biens; car ce Martin Braillard 
N'avoit , à son décès , laisse qa'un fils bâtard , 
Mort depuis ^i Espagne^ et, pour toute famille, 
De son épouse Alix, n'avoit eu qu'une fille. 
Trépassée , enterrée , un an avant sa mort , 
Qui promet toit beaucoup, et qu'il chérissoit fort 

SCÈNE XVII. 

NÉ RI NE, venant, en tapinois, et se tenant derrière 
Léandre , pour l*écouter , sans qu'il la voie ; 
LÉANDRE. 

LÉANDBE, h part, 

Ehbxque combattit et sur mer et sur terre , 

Et laissa les trob quarts de son corps à la guerre ; 

Car il perdit un œil à 6and , le fait est sûr , 

La cuisse droite à Mons , le bras gaucbe à Namor. 

Il n'aimoit pas le vm et baïssoit les femmes. . . ' 

Je le dis à regret ; excnsez-moi , meidamei * 

De vous fôcber en rien... 
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viaiiTE, derrière lui, et ^interrompant. 

Vous êtes bien poli. 
liAVORE, 5e retournant et s'apercevant que les six 

femmes l'ont quitté. 
Ab I Nérioe, c'est toi... Mais je suis seul icL... 
Je m'en serais douté !... Peste soit des femelles! 
pans tous leurs entretiens elles sont étemelles , 
Veulent parler , parler , et n'écouter jamais ! 
Ces bavardes , siutout , bon dieu ! que je les hais ! , .. 
Le talent le plus rare et le pluâ nécessaire , 
Surtout dans une femme , est celui de se taire. 

vtmUE. 
Ab ! monsieur , quel exploit ! avoir ainsi défiât , - 
Su vaincre » surpasser en babil , en caquet , 
Sh femmes k la fois , et leur donner la fuite ! 
QueUos Ibnmes encor ! la braillarde Mélite, 
ï^'éternellç Céphise et la i-ogue Doris , 
Causeuses par état , »'il en est dans Paris. 
Après ètrs «ortî vainqueur du cotte afikire) 
Qui peut V0U9 Tufoâ&t le surnom de oomiuère ? 

itAVVJiZr h part. 
Voyez la médisance ! k peine di-je eu le temps 
De dire quatre mots ; de desserrer les de&ts. . . 
Mais je sors. 

SERINE, /iii présentant une lettre. 

Attendez... Voici certaine lettre , 

Qu'on vient de me donner ,inonsieur , pour vous remettre. 

LÉ ANDRE, prenant la lettre, et l'ouvrant. 
fille vient de l'abbé.... Voyons ce qu'elle dit. 

{Il lit haut.) 
«Comme on ne sauroit vous parler , monMenri je 
g prends le parti de vous écrire. Voua venez d'écLouM 
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« dans l'affaire en question, pour avoir trop parlé et 
« n'avoir pas assez agi , et ifaute de vous ^tre rendu chez 
K moi , quand j'ai envoyé mon laquais. Vous n'en saunez 
« douter., puisque Valère vient d'obtenir le gouveme- 
« ment, par l'entremise de la personne même chez qui 
« je devois vous mener ce matin. 

« L'abbé Bbiffard. » 

RÉRINE. 

J'approuve cette lettre, et c'est fort bien écrit. 

LÉANDRE, h part. 
L'injustice est criante , et je devois peu craindre... 
Mais j'aurai le plaisir d'aller partout m'en plaindre ; 
Et Clarice vaut mieux que cent gouvernements. 

SCÈNE XVIII. 

VALÈRE, CÉPHISE, CLARICE, LÉANDRE, 

NÉRINE. 
CÉPHISE, à Valère, en montrant Léandre, 
Vous saurez devant lui quels sont mes sentiments , 
Et je vais m'expliquer sans tarder daTantage. 

lÉAirnRE. 
Madame , en ce nioment , j'atte«ds votre suffrage. 

» É B I N E , à Céphise. 
De Quimpercorentin Valère est gouverneur, 
c É p H I s E , en montrant Valère. 
Je viens d'en être instruite , et fais choix de monsieur. 

LÉANDRE. 

Contre les sentiments que vous faisiez paroi tie ? 

CÉJHXSE. 

Je n'avois pas alors l'honneur de vous connoîtrc , 
Et je ne savois pas que vous e'tiez , enfin , 
Af rièrerpetit-fils dii eelèbrc Màiùtx. 
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vAlébe, h Léandre, 
Vous serez de ma noce. 

CLArice, à Léandre. 

Ami, maîtresse, affaire, 
Vous perdez tout , monsieur, pour n'avoir su vous taire. 

NÉniNE, à Léandre. 
Monsieur le gouverneur , -je vous baise les mains. 

(Céphisej Ctaricej Vatère et Nérine sortent.} 

SCÈNE XIX. 

LE ANDRE, seul: 

Je n'ai rien à répondre à ces discours malinf } 
Mais , pour me consoler de ce qui les fait rir^ , 
Allons chercher quelqu'un à qui pouvoir le dirt..ir 

( Il fait quelques pas pour sortir , et , revenant / 
s'adresse au parterre : ) 

Messieurs , un mot avant que de sortie* 
Je serai court , contre mon ordinaire. 
Si , par ^nheur , j'ai pu vous divçrtii ; 

Si mûn babil a su vous plaire, 

Daignez le témoigner tout haut. 

Si je vous déplais, au contraire^ 

Retirez- vous sans dire mot ^ 

N'imitez pas mon caractère. 



FIN DU BABILLAI». 
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LiBabobi. 

Le Marquis, ainant de Lncile; 

Monsieur de Foblis, ami du baron. 

LuciLE , fille de M. de Forlis, et promise au baron. 

CÉLIANTE, sœur du baron. 

La Comtesse. 

Lisette, suivante de Ce'liante. 

Ghampagve, valet du marquil. 
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L'HOMME DU JOUR, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

CÈLIANTE, LISETTE. ■ 

LISETTE. 

J £ suis , je suis outrée ! 

CÉLIÀSTE. 

Et, pourquoi donc, Lisette ?< 

LISETTE. 

Àyee trop de rîgueut votre frère nous traite. 
n vient injustement de chasser Bourguignon. 
Si cela dure, il &ut déserter la maison. 

CÉLlANTE. 

Va, Bourguignon a tort si le baron le chasse. 

LISETTE 

Nooi, un discou;rs très sage a causé sa disgrâce : 
C'est pour l'appartement que monsieur de FotËs 

la. 
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Occupe dans l'hâtel quand il est à Paris. 

Monsieur y qui sûrement Taittend cette semaine, 

Vient d'j mettre un abbë qu'il ne connoit qu'à peine. 

Le pauvre Bourguignon a vovlu bonnement 

Hasarder là-dessus son petit sentiment : 

« Monsieur, dit-il , je deis , en valet qui tous aime , 

« Avouer que je suis dans une crainte extrême 

« Que monsieur de FqtUs ne soit scandalisé 

« De se voir déloger aînsî d'un air aisé. 

« C'est un homme de nom , c'est un vieux militaire , 

ic Gouverneur d'une place , et que chacun révère. 

ic Yous lui dey» , monsieur , un respect infini , 

« Et d'autant plus qu'il est votre ancien ami , 

c Et qu'il doit à Paris incessamment se rendre , 

ir Pour couronner vos feux et vous faire son gendre. » 

A peine a-t-il fini , que son xèle est payé 

D'un soufflet des plus forts, et de trois coups de pié. 

R^olté de se voir maltraiter, de la sorte , 

H veut lui répliquer ; il est mis à la porte. 

Moi , je Veux , par pitié , parW en sa fiiveur ; 

Mais , loin de s'apaiser , monsieur entre en i^ireor ; 

A moi-même il me dit les choses les plus dures. 

Mon oreille est peu faite à de telles injures. 

J'ai lieu d'être surprise, et j'ai peine à penser 

Qu'un homme si poU les ait pu prononcer. 

CiL.lA9TE» 

Un tel rapport m'étonne. 

LISETTS. 

JQ est pouistant fidèle. 
Son service est trop dur. Sans vous, mademoiselle. 
Dont la bonté m'attache , et m'arrête aujourd'hui , 
le ne resterois paa-un moment avec luL 
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C^LIAHTE. 

Mais, mon frère est si doux. 

LISETTE. 

Oui , rien n'est plus aimable : 
Son commerce est charmant , son esprit agréable , 
Quand on n'est avec lui qu'en simple liaison. 
Mais il n'est plus le même au sein' de sa maison j 
Cet homme qui paroit si liant dans le monde , 
Chez lui quitte le masque ; on voit la nuit profonde 
Succéder sur son front au jour le plus serein , 
Et tout devient alors l'objet de son chagrin. 
Je viens de l'éprouver d'une façon piquante. 
De sa mauvaise humeur vous n'êtes pas exempte* 

CÉLIA5TE. 

liisette, il n'est point d'homme à tous égards parfait. 

LISETTE. 

Rien n'est pire que lui ^ quand il se montre en laid. 

CÉLIAHXS. 

Tu doîtf.... 

LISETTE. 

Pour l'épargner je suis trop en eolètp. 
Il est fort mauvais maître , et n'est pat meilleur irèra : 
Le nom d'ami suffit pour en être oublié. 
Il ne traite pas mieux l'amour que l'amitié ; 
Et la jeune LucQe en est un témoignage. 
En amant qui veut plaire , il lui rendoit homma|^ , 
Quand ses yeux , au parloir , contemploient sa beautés 
Mais depuis que l'hymen entr'eox ast arrêté, 
Qu'il a la liberté de la vov à toute heure , 
Et qti« dans ce Ic^is elle £dt sa demeure , 
Près d'elle il a diangé de langage et d'humav. • - 
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an ptee, il a^^ la fîlk. 

CiLIASTE. 

Ht tout «ms denz cernés «cre de la femille. 

LISETTE. 

Je se M'étonne pins qnH les tndte si maL 

CÉLIAHTE. 

su s'écaite arec ënz àa càypwm'al , 
I,*«sa^ le pennet, Famitié l'en dispense ; 
El mn"«M^^ d^ Foifis aura plus d'indulgence. 
Soo^ qaH est, Lisette, un ami de dix ans. 

LISETTE.' 

Cest tmi droit poor le ifiettre an rang dé ses parents ( 

Sa 611e n'a pas l'air d'être tan satis£ûte ; 

Et , depuis quelque temps , elle est triste et muette. 

CÏLIAVTE. 

Lisette , c'est YeSet de sa timidité. 

LISETTE. 

Hais eQe fiôsoit Toir beaucoup plus de gaîté. 

CÉLIAHTE. 

Son pendiant naturel est d'aimer à se taire , 

Et la simplicité fi>nne son caractère. 

L'air du couvent , d'ailleurs , rend souvent sotte. 

LISETTE. 

Soit 
Mais son esprit n'est pas si simple qu'on le croit ; 
Ses jeux sont expressifs plus qu'on ne sauroit dire ; 
Et pour mieux en j.uger, regardez-la sourire. 
Son souris , aussi fin qu'il pQroît gracieux , 
Nous apprend qu'elle pense, et sent encore mieux. 
Monsienr d'enfant la traite , iet la brusque sans cesse. 
A de franches guenons il fera politesse , 
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Etne daigïïera pas Thonorer d'uii coup d'œQ; 
Un ptafeil procédé blesse soïi jeune orgueil. 
Son changement pour elle es^t un mauTais présage. 
Ajoutez à cela le nouveau voismage 
De la comtesse. 

CitlANTE; 

Elle est d'un âge ^ t&ssurer. 

LISETTE. 

Bitte est encore aixiiable , elle peut inspirer. ... 

CÉLIASTE. 

Elle est folle à l'excès; 

LISETTE. 

On plaît par la folie. 
c:|lxahte. 
n Êtùt du sérieux. 

LISETTE. 

Par malheur il ennuie. 
La coîntésse est fort gaie, et l'enjouement séduit. 
Avec l'air du grand monde elle a beaucoup d'esprit 
Votre frère , entre nous , gOûte fort cette veuve , 
Et ses regards pour elle en sont m4me une preuve. 
Depuis qu'elle est logée à deux pas de l'hôtel , 
Leur estime s'accroît. 

céliànte. 
Et n'a rien de réel. 
Comme ils sont répandus , que c'est là leur manie , 
Le même tourbillon les emporte et les lie ; 
Mais c'est un nœud léger qui n'a point de soutien ; 
Il paroit les serrer, et ne tient presque à rien. 
L'un et l'autre se cherche à dessein de paroStre , 
Se prévient sans s'idmer^ ^ voit s^s se «onnoître ; 
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Con&neree extérieur ^ union sans penchant » 
Que &it naître l'usage , et non le sentiment. 
L'esprit vole toujours fur la superficie , 
Et le cœur ne se voit jamais de la partie. 
Tel est, au vrai , le monde et sa fausse amitié : 
C'est par les dehors seuls qu'on s'y trouve lié ; 
Et voilà ce qui fait que je fuis, que j'abhoYre 
Ce monde , presque autant que mon frère Tadore. 

LISETTE. 

Oh ! quoi que vous Hisiez , il a son heau c6té ; 
Et je trouve qu'il a de la réalité. 
Mais la comtesse vient. 

4 

CiLlAHTE. 

TEmtpis. 

LISETTE* 

Elle est suivie 
D'un beau jeune seigneur. 

CéLIABTTE. 

Sa visite m'ennuie. 

SCÈNE IL 

CÉLÏANTE, LA COMTESSE, LE MARQUIS , 

LISETTE. 

LA COMTESSE. 

Nous cherchons le baron avec empressement: 
J'ai même à lui parler très s^ieusement 
Qu'on aille l'avertir, je ne saurois attendre. 

G^LIAHTE. 

J'irai , si vous voulez, le presser de descendre , 
Madame. 
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LA C0MTZS8£. 

Non, restez, je vous prie» aYecnout^ 
Lisette aura ce soin. 

CÉLiAVTEy h Lisette, 
Vite, dëpèchez-Tons. 
( Lisette sort, ) 

SCÈINE III. 

LA COMTESSE, GELIA19XE, LE Itf ARQUI^. 

LA COMTESSE, bus , uu matquis, 
SoH air est emprunté. 

LE MABQUis, h la comtcsse» 

Biais il est noble et sage. 

LA COMTESSE. 

1t Teuz l'appriroiser , elle est un peu sauvage. 

citiAiTTE, h part. 
Je n'éprouvai jamais un pareil embarras. 

LA COMTESSE, h Ce liante* 
Hais vous fuyez le monde » et l'on ne vbus voit pas. 
Dans votre appartement , ^oi ! toujours retirée ? 
Jeune et fonnée en tout pour être désirée , 
Quel injuste penchant vous porte à vous cacher !• 
11 faut donc, pour vous voir, qu'on vienne vous chetchor à 
Je prétends vous tirer de cette nuit profonde, 
Vous inspber Tamour et l'esprit du grand monde. 
Se tenir constamment recluse oo^mne vous , 
C'est exister sans vivre , et n'être point pouc uoitf . 

CiLIAHTE. 

Y9t soins m'honorent trop. 

LA COMTESSE. 

Ttève de modestie 
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CÉLIANTE. 

YOi bontés.... 

lA COMTESSE. 

Laissons là nies bontés , je vous prie. 

CéLlAKTE. 

L'obscurité convient aux filles comme mol 

LA COMTESSE. 

De conduire vos pas je veux prendre l'emploi. 

CéLIANTE. 

Pour suivre votre essor et l'esprit qui vous guide , 
Ma raison est trop foible, et mon coeur trop timide. 
Les préjugés communs me tiennent sous leurs lois ; 
Et je soutiendrois mal l'honneur de votre choix. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes dôôïoiselle , et faite ppur paroitr^, 

Et vous ne brûlez pas de Vous fûre oonnoitre ?• 

Vous flatter, vous nounir de cet unique soin , 

Pour vous est un devoir ; je dis jplus , un besoin ; 

Et celui de dormir et de se mettre à table , 

lï'est pas plus fort chez nous que celui d'être aimable, 

La nature k mon sexe en a &it une loi. 

6e répandre et briller, c'est respixier pour moi. 

CÉLIANTE. 

le mets pour moi , qui n'ai nulle coquetterie , 

A fuir surtout l'édat, le bonheur de la vie ; 

fit je tâche à trouver ce souverain bonheur , 

Kon dans l'esprit d'autrui, mai3 au fond de mon cœui^ 

LE MABQuis, à ta comtesse. 
lai sein de la raison sa réponse est puisée. 
2'<i[ wk éjiifié. 

LA COMTESSE, au marquis, 
Idoi, trèi scandalisée. 
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( A Céliante. ) 
Mais il fiut donc par gt>ût que vous aimiez l'ennui? 

CÉLIANTE. 

Il ne m*e8t inspire jamais que par autrui. 
LA co^TESsZf à paru 
Qu'elle est sotte à ffîes yeux ! 

CÉLIABITE, à part. 

Qu'elle est cxtravaganitl 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, CÈLIANTE, LE MARQUIS, 

LISETTE. 

LA COMTESSE, h Lisette, 
Le baron viendra-t-il? car je m'impatiente. 

LISETTE. , 

Madame , il est sorti 

LA COMTESSE. 

Bon. Je m'en doutois bien, 

LISETTE. 

Maie 'û, va dans l'instant rentrer. 

LA COMTESSE. 

Je n'en crois riei. 
Où sera-t-il ?. 

CÉLIARTE. 

Je Vais moi-même m'en instruire ; 
Et , quelque part qu'il soit 2 je Tais lui faire dire 
.Que ifiadame l'attend. 

lA COMTESSE. 

Un tel soin est flatteur. 
(Céliante sort,) 

jrkéatret Com» «m Tcrt* 6. 
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SCÈNE V. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

^ tA C0MTES8C 

Sx peut-il du baron que ce soit là la aœuV?. 
Gomment la trouvez-vons ? Parlez. 

LK MARQUIS. 

Très e8timabl«» 

tACOVTESaZr 

loi e^t est brillant 

LE MASQUI9. 

Mais il est raisonnable ; 
Et le boif sens , madame. . : 

L4 COMTESSE. 

Est chez vons déplace,' 
SI sied bien k vingt ans, monsieur, d'être sens^ ! 

I.E MAQQPMf 

On peut l'être à tout âge. 

I.A CQMTESSEf 

Ah ! (piel travers extrême ! 
Je ne puis m'empécker d'en rougir pour vous-même. 

LE MARQUIS. 

Je fais cas du bon sens ; et, bien loin d'en rougir , 
9'ai le front de le dire et de m'en applaudir. 

LA COMTESSE. 

Vous prisez le bon sens ! O ciel I puis-je le croire ? 
Un ieun(g homme de cour peut-il en faire gloire ?. 
Cftt ni) être nouveau qui n'avoit point pam. 
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SCÈNE VL 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, LE BARON. 

LA COMTESSE, au baron. 
Ah ! baron , venez voir ce qu'on nV jamais vu , 
Et qui i\e peut passer même pour vraisemblable ; 
Un marquis de vingt ans , prudent et raisonnable ,, 
Qui l'ose déclarer et qui n'en rougit point ! 

LE BABOB. 

Cest uni modèle. 

LA COMTESSE. 

A fîiir. Mais brisons sur ce jpointi 
Vu soin intéressant m'a chez vous amenée. 
Je viens vous retenir pour cette après-dinée. 
Monsieur Y acarmini fait un bruit étonnant. 

LE BABOH. 

On le vante beaucoup. 

LA COMTESSE. 

C'est le plus surprenant, 
Le plus fort violon de Boute l'Italie. 
Pour l'entendre avec vous j'ai lié la partie. 

LE BAR 09. 

Madame me propose un plaisir bien flatteur , 
Mais je suis diez le duc enga^^ par midhettr. 

LA COMTESSE. 

Partout on le souhaite, et chacun' se l'arradie. 
Je vous l'ai dit, marquis > heureux qui se l'attache ! 

LB MABQUIS. 

Je n'en suis pas slupris , aimable oc^amie il est. 

LE babok. 
l^'un et l'antre ^Murgnez votre ami^ s'il vous plaSt. 
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LA COMTESSE. 

11 ùmX VOUS dégager. J:'attei|ds la prëfërence. 

C'est me £uktt une aimable et douce Yiolence. 
Cepeivlafit..* 

LA COXTESSE. 

G^penSdant tous viendrez avec nouib 
LE MAbquis. 
ïe TOUS en prie. 

LA COMTESSE. 

Et moi , je l'exige de vous. 
LE babov, h la comtesse. 
Tous l'exigez?. 

LA COMTESSE. 

Sans doute, et vos rigueurs m'ëtcnnent. 
lebabob. 
7e ne résiste plus quand les dames l'ordouneut 

LA COMTESSE. 

J[e pois oompter sc^r vous ?• 

LE BABOV. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Je dois à présent 
Vous parler sus mn point tout-Mait important. 
Il OQurt de vous un bruit qui m'étonne et m'affiige. 

LE BABOV. 

C'est donc un bruit ficheuz?. 

LA COMTESSE. 

Des plus fâcheux , vous dis-je ; 
n m'alarme pour vous. 

LE B An ON. 

Vraiment vous m*eflV«y« : 
Expliquez-vous. 
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LA COMTESSE. 

On dit que tous yoqs mariez. 

LE BABON. 

De tos craintes pour moi , comment, c'est là la cause ? 

LA COMTESaT. 

Oui. Dit-on vrai? 

LE BAROET. 

Mais... 

LA COMTESSE. 

Mais... 

LE BAR CET. 

Il en es^ quelque <^ose. 

LA COMTESSE. 

Tant pis. 

LE MABQUIS. 

L'hymen «st donc bien terrible k vos yeux?. 

LA COMTESSE. 

TQQt ides plus. 

LEBABOir. 

Hl&ut prendre im parti sérieux. 

LA COMTESSE. 

Jamais. 

LEBABOir. 

Je suis l'exemple, et je cède à l'usage : 
C'est un joug établi que subit le plus sage. 

LA COMTESSE. 

Je TOUS oonnois , baron , il n'est pas ùâi pour vous. 
Vos amis à ce nœud dcHrent s'opposer tous. 
L'hymen en vous va Êûre un changemrât extrême ; 
Le monde y perdra trop , vous y perdrez vous-même 
La moitié tout au moins du prix que vous valez. 
Étrt eoum , fêté partout où vous allez , 
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Toiià Yvrtiie élBC ycopcK, et votre oniqnr ^bire. 
lAamwe âtt xnmcis ai né pour ne ténor à Tsen ; 

L'apCBMBt C9C la loi^r k piaÎBT 9011 lisKf 

Sni s'unit, c'est Bonjoiits «fane chaioe lô^bK . 
Qm'na «mniftit Toit fjuiri^ «pi'im "«**—* voit 
n fint inscpies an iurfiri done sdqb amiùé; 
Il est fcMijonn &nt, et n'est famats lî^ 
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Le étd font tons les rangs n&'a baaâ aatsailbt. 

K.A COXTK5SK. 

9ba, îe Es <!aiB vos jeox çie FlijiDem redootaiiie 
Doit sgrir la «kneeor dont ▼ans êtes pëcrx. 
Et ou garçon cn<arni*nt £ûre on tiiste mui- 

tK KAXQiriS^ 

Miimikni ne dknt pas aaindie nn c&angCDMBt irmHiMf 
Ponr Végrtmwer, nadamc, îi en aë trop aimable. 
le sois iftr qp il a hit d'aîHeors on dioix trop bon. 

&KBAR09. 

Mon coenr a peis, surfont , conseil de k raison. 

LA COMTESSE. 

CoMCÎI de la nnoo ! Juste ciel! Qoel langage ! 

LEBAB.Oa. 

On doit la ooosnlter en £ât de mariage. 

EA COMTESSE. 

le pardonne an marquis d'oser me la dter ; 

Mais Toos et moi, monsieur, deroos-nous l'écouter ? 

Vous Mmmes trop instruits qu'die est une cbimève. 

LE MASQUIS. 

Uiiiîfoii«dmiiire! 

LA COMTESSE. 

Oui. 
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LX MAfLQVlS. 

L'idëc est singulière. < 

LA COMTESSE. 

IC'est un ivieuz prëjugf^ qui porte à tort son nom. 

LE MABQUIS. 

Pour tttoi , je reconnois une saine raison'^ 
Loin d'être un préjugé , madame , elle s^occupe 
A détruire l'erreur dont le monde est la dupe ; 
Nous aide à démêler le vrai d'avec le £eiux , 
Épure les vertus , corrige les déÊiuts ; 
Est de tons les états comme de tous les âges , 
Bt nous rend à la fois sociables et sages. 

LA COMTESSE. 

Moi , je soutiens qu'elle est elle-même un abus , 
Qu'elle accroît les dé&uts et gâte les vertus ; 
Étouffe renjonement, forme les sots scrt^ules. 
Et donne la naissance aux plus grands ridicules t. 
De l'âme qui s'élève, arrête les progrès, 
Fait les hommes communs , ou les pédants parfaits ; 
Baison qui ne l'est pas , que l'esprit vrai méprise , 
Qu'on appelle bon sens, et qui n'est que bêtise. 

LEMABQUIS. ^ 

Le bon sens n'est pas tel. 

LEBAROV. 

JSIais il en est plusienn : 
Chacun a sa raison qu'il peint de ses couleurs. 
La comtesse a beau dire , ells-mâne a la sienne; 

LA COMTESSE. 

J'aurois one rai«^n , moi ? 

LEBABOK. ' 

La chose est ceruiae ; 
Sous on n<AB opposé vcus respectez ses lois. 
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IK COMTESSE. 

Quelle est cette raison qu'à peine je conçois ? 

tEBABOV. 

Celle du premier ordre , à qui la boucgeoîsît 

Donne vulgairement le titre de folie ; 

Qui met sa grande étude à badiner de tout ^ 

Est mère de la joie et source du bon goût ; 

Au milieu du grand monde établit sa puissanoey 

Et de plaire à ses yeux enseigne la science ; 

Prend un essor hardi , sans blesser les ^ards , 

Et sauve les dehors jusque dans ses écarts ; 

Brave les préjugés et les erreurs grossières, 

Enrichît les esprits de nouvelles lumières , 

Échauffe le génie , excite les talents , 

Sait unir la justesse aux traits les plus brillants ; 

Et se moquant des sots y dont l'univers abondie > 

Fait le vrai philosophe et le sage du monde. 

LA COMTESSE. 

L'heureuse découverte ! Adorable baron ! 
Vous venez pour le coup de trouver la raison | 
Et j'y crois à présent , puisqu'elle est embellie 
De tous les agréments de l'aimable folie. 
Le marquis à ses lois ne se soumettra pas ; 
A la vieille raison il donnera le pas. 

LE MABQUIS. 

Une telle folie est la sagesse tnéme, ' 
Ja cède, comme vous, à son pouvoir suprèmt. 
LA COMTESSE, montrant le baron. 
Mais les plus grands efforts lui deviennent aisés. 
Il accorde d'un mot les partis opposés ; 
Quel liant dans l'esprit et dans le caractère !. ^ 
Adieu... J'ai ce matin des visites à faire. 
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A trois heures chez moi je tous attends tous deux. 
Vous , baron , renoncez à l'hymen dangereux : 
Vous ne derez avoir que le monde pour maître. 
La raison qu'aujourd'hui vous me Élites connoitre, 
Vous parle par ma bouche et vous £aàx une loi 
De vivre indépendant et libre conune moi. 
Soyons toujours en l'air : des choses de la vie 
Prenons la pointe seule et la superficie. 
Le chagrin est au fond, craignons d'y pénétrer. ' 
Pour goûter le plaisir, ne faisons qu'effleurer. 

(EUe sort,) 

SCÈNE VIL 

LE BAROIÏ, LE MARQUIS. 

LBMABQT7IS. 

Nous Sommes seub, monsieur, il £iut que mon cœur l'ouvrei 

Et que ma juste estime h vos yeux se découvre. 

lies plaisirs que de vous dans huit jours j'ai reçus , 

La façon d'obliger que je mets au>desAUS , 

Ce dehors prévenant, cet abord qui captive, 

Tout m'inspire pour vous l'amitié la plus vive. 

Votre intélrét, monsieur, me touche vivement, 

Et puisque vous allez psendre im jengagement. 

Instruisez-moi , de grâce , et que de vous j'apprtiuM 

La part qu'à ce lien vous voulez que je prenne. 

C'est sur vos sentiments que je ^eux me régler |^ 

le m'y conformerai , vous n'avez qu'à parler. 

lEBABON. 

iMon estime pour vous est égale à It vôtre. 
Et je vous ai d'abord distingué de tout autre. 
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Je vous ooinnois , monsieur, depuis fort peu de tenlpe, 
Ef vous m'êtes plus cher qu'un ami de dix ans. 
Ma rapide amitié se forme en deux journées , 
Et lés instants chez moi font plus que les années. 
Un mérite d'ailleurs frappant et distingué... 

LE MABQUIS. 

Ah! monsieur... 

LEBAnOR. 

Je dis vrai , vous m'avez subjugut^. 
Mon cœur , autant par goût que par reconnoissance , 
Va donc de ses secrets vous faire confidence. 
Aux yeux de la comtesse il vient de se cacher ^ 
Mais il veut devant vous tout entier s'épancher. 
Celle dont j'ai £dt choix est jeune, belle, sage, 
Et sa première vue obtient un prompt hommage. 
Il n'est point de regard aussi doux que le sien. 
EUe a de la naissance , elle attend un grand bien. 
Ce qui doit à mes yeux la rendre encor plus chère , 
Une longue amitié m'unit avec son père< 

LE MABQUIS. 

Que de biens réunis ! Je puis présentement 
YaoB témoigner combien. .«. 

£B BABOir. 

Arrêtez ; doucement' 
Yons croyiez } sur les dons que je viens de décrire , 
Qu'il ne manque plus rien au bonheur où j'aspire 
Détrompez-vous, marquis ; apprenest qu'un seul trait 
En corrompt la douceur, et gâte le portrait. 
Cet objet si charmant dont mon âme est éprise. 
Sous un dehors flatteur cache un fonds de bêtise : 
Je ne sais de quel nom je le dois appeler. 
C'est an être qui sait k peine articuler j 
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Triste iàSS sentiment, rêveuse sans idée. 

C'est par le seul instinct cpi'elle paroît guidée. 

Dans le temps qu'elle lance un coup-d'œil enchanteur. 

Uni silence stupide en dément la douceur. 

D'aucune impression son âme n'est ^ue , 

Et je vais épouser une belle statue. 

LE MABQUIS. 

Le temps et vos leçons l'apprendront àf>enser. 

f,E BA.BOEr. 

Non , il n'est pas possible y et j'y dois renoncer. 
Auprès d'elle il n'est rien que n'ait tenté ma flarojQM. 
Tous mes efforts n'ont pu développer son &me. 
Trompé par le désir, mon amour espéroit 
Qiii'au sortir du couvent elle se formeroit. 
Près d'être son époux , et brûlant de lui plaire i 
Je l'ai prise chez moi , de l'aveu de soîf père ; 
Elle est avec ma sœur qui seconde mes soins; 
Mais, inutile peine ! elle en avance moins ; 
Son esprit oha(|u6 jour s'afibiblit, loin de croître. 
Je la trouvois encor moins sotte dans le doitris ; 
Elle montroit Alors un peu plus d'enjouement , 
De petites lueurs perçaient même souvent ; 
Elle répondoit juste h ce qu'on vouloit dire, 
Et quelquefois du moins on la ^oyoit sourire. 
A peine maintenant puis-je en tirer deux mots : 
Un non , un oui , placés encor mal à propos. 
A sa stupidité chaque moment ajoute : 
Son Ame n'entend rien, quand son oreille écoute. 
Jugez présentement si mon bonheur est pur, 
Et de mes sentiments si je puis être sûr. 

lE MÂBQUIS. 

T911S les biens sont mêlés, et ct^aoun a sa peio^i 
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Le bâboh. 

M n'en est point qui soit comparable à la "tf?""'» 
Peur cet objet Êital je passe tour à tour, 
Du de'sir au dégoût , du mépris k l'amour.' 
3e la trouve imbécile , et je la vois charmante. 
Son esprit me rebute, et sa beauté m'encliante. 
Pour nous unir son père fmrive incessamment: 
Je tremble comme époux, je brûle comme amant. 
Quel bien de posséder une amante si belle ! 
Mais prendre, mais avoir pour compagne étemelle 
Une beauté dont l'œil fait l'unique entretien , 
Sans âme , sans esprit , dont le cœur ne sent rien ; 
Pour un homme qui pense, et né surtout sensible , 
Quel supplice , marquis , et quel contraste horrible ! 

LE MAUQUIS. 

Je plains votre destin ; mais quoiqu'il soît fâcheux f 
Je connois un amant beaucoup plus malheureux. 

LE BAnoEr. 
Cela ne se peut pas ; mon malheur est extrénie. 
Qui peut en éprouver un plus grand ?• 

KE MARQUIS. 

C'est moi-même. 

LE BABOV. 

Tous I marquis ? 

LE MABQVIS. 

Moi f baron ; et pour vous consoler , 
Mon cœur veut à son tour ici se dévoiler. 
Apprenez un secret ignoré de tout autre : 
Ma conâance est juste , et doit payer la vôtre. 
Notre choix a d'abord de la conformité, 
l'adore comme vous une jeune beauté. 
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Que j'ai ffie au couvent , dont la grftce ingénue 
Frappe^ au premier abord, intéresse et remue. 
Le 'doux son de sa voix et ses regards vainqueurs 
Sont d'accord pour porter Tamour au fond des cœurs. 
La nature a tout Eut pour cette fille heureuse , 
Et ne s'est point montrée à moitié généreuse. 
Votre amante , baron , n'a que les seuls dehors : 
La mienne réunit seule toSs les trésors. 
Ses yeux et son souris , où règne la finesse, 
Annoncent de l'esprit et tiennent leur promesse ', 
Elle parle fort peu^ mais pense infiniment : 
A l'égard de son cceur, c'est le pur sentiment ; 
Il s'attache , U est fait exprès pour la tendresse , 
Et pétri par les mains de la délicatesse. 

L£ BARON. 

Vous en parlez trop bien pour n'être pas aimé» 

LE MARQUIS. 

Oui , je crois l'être autant que je suis enflammé. 

tE BABOV. 

Vous êtes trop heureilk) et je vous poïte envie. 

te WABQUIS. 

Attendez, mon histoire encor n'est pas finie, 
Vous ignorez le point critique et capital. 
Obligé d'entreprendre un voyage fatal ,' 
J'ai perdu malgré moi ma maîtresse de vue ; 
Je ne sais , qui plus est , ce qu'elle est devenue. 
Nous nous sommes écrits d'abord exactement , 
Et ses lettres suivaient les miennes promptement i 
Mais elle a tout à coup cessé de me répondre. 
J'ai pressé mon retour ; je suis parti de Londre ; 
Et fiSes feux empressés , d'abord en arrivant, 
ITont fait , pour la revQir , voler k son couvent 
Thfâtre. Gom. en vers» 6. '4 
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Vain espoir ! on m'a dit qu'elle en étoii sortie ; 
C'est tout ce que )'en sais. Une main ennen|ie, 
Que je ne oonnois pas, l'arrache à mon aUkmr, 
Et ce coup à mes yeux l'enlève sans retonr^ 

LE BAno^. 
y eus possédez son cœur ? 

1.E VABQVIS. 

Douceur alielïe et vaine ! 
Le bonheuc d'être aimé met le comble à ma peine. 

IiE BAnov. 
Vos recherches, vos soins pourront la découvrir. 

LE MARQUIS. 

Von, je n'espère plus d'y pouvoir réussir, 
Et dans tous mes projets le malheur m'accompagne. 
J'ai mis ^depuis huit jours, tous mes gens en campagne} 
Bfais inutilement : ils ne m'apprennent rien. 

le'baboh. 
M'imipk>rte , votre sort est plus doux que le mien : 
Le pis est de brûler pour une belle idole. 

LE MABQ1JI8. 

Vous la posséderez, c'est un bien qui console ; 
Itfais pour mes feux trompa cet espoir est détruit : 
Plus l'objet est parfidt, et plus sa perte aigrit. 
Je suis le plus à plaindre, et mon cruel voyage.... 

LE BABOir. 

lïe nous disputons plus un si triste avantage ; 
I^ous éprouvons tous deux un sort plein de rigueur. 
Marquis , goûtons l'unique et funeste douceur 
D'être les confidents mutuels de nos peines , 
Et mêlons' sans témoins vos douleurs et les mienne». 
Le secret de nos coeurs est un bien précieux, 
Q«e nous devons cacher k tous les autres yeux. 
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LE MABQUIS. 

Oui I ne nous quittons plus , soyons toujours enseamble. ' 
Le malheur nous unit, et le goût nous rassemble. 
Que nos revers communs excitant la pitié , 
Servent à resserrer les nœuds de l'amitié ! 

LE BAnoir. 
Presqu'autant que le mien , votre sort m'intéresse. 
Adieu. C'est à regret qu'un moment ]e vous laisse. 
Je vais écrire au duc qu'il ne m'attende pas. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je cours , monsieur , K^'infonner de ce pas ' 
Si mes gens n'ont point fait de recherche nouvelle 
Je vous rejoins après, quoi que j'apprenne d'elle. 
Un ami si parfait que j'acquiers dans ce jour , 
Fmt seul me consoler des pertes de raoumr- 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE MARQUISg CHAMPAGNE. 

LE VARQUIStf - 

Pas Li, as-tu rien appris , Champagne ? instnus-moi tîuu 

GBAMPAGHE. 

J'ai dëconTén, monsietiT, la maison (jii'eUe habite. 

. -LE HARQUI8. 

Quoi ! tu sais sa demeuie ? 

CaAMPAOVE. 

Oui , j'en suis édaird. 
L'a belle n'est pas loin. 

LE MABQUXS. 

où donc est-elle ? 

CHAMPAGNE. 

Ici. 

LE MABQUIS. 

Iei| dans cet hdtel? 

CHAMPAGNE. 

Oui i dans cet hôtel même s 
Et je viens de l'y voir. 

LE MABQUIS. 

Ma surprisé est extrême I 

CHAMPAGNE. 

Vous n'êtes pas au bout de votre ëtonnement ; 
Sachez qu'on la marie, et même incessamment 
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T.£ XABQQIS. 

O cid l me di«-tu Trai? 

CHAMPAGKE. 

Très- vrai ; je sais sinc^ : 
Pour oondiire, monsieur, on n'attend que son père. 

LE MARQUIS. 

Quel coup inattendu I mais à ^i l'nnit-on ? 

CHAMPAGNE. 

Au maître dé céans, à monsieur le baron. 

LE MARQUIS. 

Au baron? 

CBAMPAOHE. 

A luirlOéme , et la chose est très sâre. 

LE MARQUIS. 

Grand dieu ! La singulière et £itale aventure ! 
Mais elle n'est pas vraie, on vient de t'abuser : 
La personne qu'il aime , et qu'il doit épouser, 
Est brillante d'attraits, mais d'esprit dépourvue ; 
C'est ainsi que lui-même il Ta peinte à ma jue : 
Et celle que j'adore est accomplie en tout , 
A l'extrême beauté joint l'esprit et le goût. 

CHAMPAGNE. 

J'ignorQ quel portriEÛt il a &it de sa belle , 
S'il vous l'a peinte jK>tte , ou bien spirituelle : 
Mais je suis bien instruit , et par mes propres yeux. 
Que celle qu'il épouse, et qui loge en ces lieux, 
Est justement la inèmt , à qui votre émissaire 
A porté vingt billets , gage d'un feu sincère. 
C'est la fille , en un mot, de monsieur de Forlis ; 
Et j'en ai pour garant tous les gens du logis. 

LE MARQUIS. 

Je n'en puis plus douter, et ce nom seul m'éclaire y 

If,. 
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Mon esprit à présent dâxoiiiDe le mystère. 
Le baron , pour bétîse et pour stujndiié, 
Aura pris son air simple et sa timidité : . 
Elle est d'un naturel qui se livre avec crainte; 
Cet effroi s'est accru par la dure contrainte 
De former un lien qui force son penchant , 
Et par l'effort de taire un si cruel tourment 
Oui , le chagrin secret de voir tromper sa flamme , 
Et j'aime à m'en flatter, a jetë dans son âme 
Ce morne abattement, cette sombre froideur, 
Qui choquent le baron, et causent son erreur. 
Dans mon vif désespoir j'ai du moins l'avantage 
De penser qu'aujourd'hui sa tristesse est l'ouvrage 
Et le garant flatteur de son amour pour moi, 
Et qu'à regret d'un père elle subit la loi. 

CHAMPAGHE. 

Cette grande douleur qui console la vôtre; 
Ne l'empêchera pas d'eni épouser un autre* 

LE MABQUI8. 

Il est vrai, j'en frémis, c'est un bien sans effet 

Sa funeste douceur ajoute à mon regret; 

Et d'un feu mutuel la flatteuse assurance 

Est un nouveau malheur, quand on perd l'espéranoe; 

Se voir ravir un coeur plein d'un tendre retour , 

C'est de tous les revers le plus grand en amour ; 

Et se voir enlever ce trésor qu'on adore , 

Par la main d'uji ami qui lui-même l'ignore, 

Y met encor le comble , et le rend plus affreux ' 

Je me plaignois tantôt de mon sort rigoureux , 

Quand n\es soins ne pouvoient découvrir sa demeure ; 

J 'aurois beaucoup mieux Êiit de craindre et de fuir l 'heure 

Où je devpis apprendre un secret si cruel. 
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Four !moi sa découxerté est an arrêt mortel. 
Je serois trop heureux d'être dans Tignorauce , 
Et du baron du moins j aurois la confidence. 
Je pourrois dans son sein épancher ma douleur. 
Hélas ! j'ai tout perdu jusqu'à cette douceur. 
Quel état violent ! O ciel 1 que dois-je faire ? 
Dois-je fuir ou rester ; m'expliquer ou me taire ? 
Que dirai- je au baron ? pourrai- je l'aborder ?. 
Ah ! d'avance , mon cœur se sent intimider ; 
Je ne pourrai jamais soutenir sa présence , 
Mon trouble..,, juste dieu ! Je le vois qui s'avance. 

(Champagne sort.} 

SCÈNE IL 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BÂROn. 

J 'ET OIS impatient déjà de vous revoir. 
Eh bien ! n'avez-vous rien ai me faire savoir ? 
Répondez-moi , marquis. Vous évitez ma yue ; 
Je vois sur votre front la douleiu* répandue. 
Qu'ave^vous ?, 

LE MARQUIS. 

Je n'ai rien. 

LE BABON. 

Votre ton et votre air 
M'assurent le contraire, et vous m'êtes trop cher 
Pour vous laisser garder un si cruel siUnce : 
Manqueriez-vous pour moi déjà de confiance ?. 
Quvrez-moi votre cœur , parlez donc* 

LE MABQUIS. 

Je ne pois. 
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LZ BAnov. 
Biais songez que tantôt vous me l'ayez promis. 
Qu'avez-vous découvert ? Que venez-vous d'apprendre ? 

LE MAnQUIfl. 

Plus cpie je ne voulois. 

LE bAbon. 
Je ne puis vous comprendre, 
jËt j'exige de vous que vous vous expliquiez : 
Me tiendrez'vous rigueur après tant d'amitié? 

LEMARQVI8. 

Je dois plutôt cacher le trouble qui m'agite. 
Dans l'état où je suis, souffrez que je vous quitte. 

LE BABOV. 

Non, arrêtez, marquis, vous prétendez en vain 
Que je vous abandonne à votre noir chagrin ; 
Voua ne sortirez pas , quoi que vous puissiez fair<^ 
Que je n'aie arraché de vous l'aveu sincère 
Du sujet qui vous trouble , et qui vous porte à fuir. 

LE MARQUIS. 

Dispensez-moi , baiion , de vous le découvrir ; 
£t laissez-moi.... 

LE BAROV. 

Marquis^ la résistance est vaine ^ 
Et Vous m'édairdrez. 

LE MARQUIS. 

Quelle effroyable gêne ! 
Ou me voi»-je réduit ! 

LE BABON. 

Cédez donc à l'effcit 
D'an hojome tout à vous. 

LEMARQUIS. 

Je crains.... 
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LE BAnOV. 

Vous avez tort. 
Les destins qui tantôt tous cachoient votre amante , 
Ont-ils pu vous porter d'atteinte plus sanglante ? 

LE MARQUIS. 

Oui , puisque ce secret par vous m'est arrache ; 
Je voudrois que son sort me fi&t encor caché : 
Mes gens de sa demeuiie ont fait la découverte , 
Mais pour rendre mes feux plus certains de sa perte. 
Ils m'ont trop «flairé. 

LEBAaOV. 

Que vous ont-ils appris ? 

LEMABQUXS. 

Tout ce que je pouvois en apprendre de pîs^ 
J'ai su que sa famille au plus tôt la marie : 
Pour comble de chagrin , je vais la voir unie 
Au destin d'un ami, qui m'enchaine le bras. 

LE BARON. 

Ce coup est affligeant , mais il n'^ale pas , 
Quoi que puisse opposer votre douleur extrême , 
Le malheur d'ignorer le sort de ce qu'on aime : 
Je trouve votre amour , dans ce nouve&u chagrin , 
Beaucoup moins malheureux qu'il n'étoit ce matioi. 

LEMARQUIS. 

Rien n'égale, monsieur, ma disgrâce présente ; 
Je sens qu'elle est pour moi d'autant plus accablante, 
Que je ne puis choisir ni prendre aucun parti ; 
Toute voie est fennée à mon espoir trahi. 

LE BABOV. 

J'en vois une pouc vous très simple. 

LEMABQUI8. 

QvéUe est-elle? 



« 
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lE BARON. 

Ponmiivez votre pointe auprès de votre belle. 

LE MARQUIS. 

Le moyen à présent, monsieur, <{ue je la vois 
Promise à mon ami , dont son père a fait choix ! 
Mon cœur doit renoncer plutôt à ma maîtresse ; 
L'honneur é( le devoir y forcent ma tendresse. 

LE BABOK. 

H n'est pas question de devoir ni d'honneur ; 
H ne s'agit ici que de votre bonheur. 

LE M A BQ CI s. 

Monsieur, pour un moment , mettez-vous à ma place, 
Feriez-vous ce qu'ici vous voulez que je fasse ? 
L'amour vous feroit-il manquer à l'amitié ? 

LE BABOV. 

Oui, marquis, sur ce point je serois sans pitié : 
"Le scrupule est sottise en pareille matière, 
Et je ne ferois pas grâce à mon propre père. 

LEMABQUIS. 

Moi , je ne me sens pas tant d'intrépidité ; 
Et quand même j'aurois cette témérité , 
Que puis-je espérer? 

LE BAROV. 

Tout, monsieur, puisqu'on vous aime; 
Yqus devez JréosiBir, j'en répondrois moi-même. 

LEMABQUIS. . 

A quoi tous mes efforts pourroient-ils aboutir ? 

LE BABOK. 

Mais, à rompre un hymen qui doit mal l'assortir. 

LE MARQUIS. 

13 est trop wsoçè* 
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LB BABON. 

Qu'elle avoue à son père ^ 
Votre amour réciproque. 

LEMABQVIS. 

Elle est d'un caractère, 
D'un esprit trop craintif, pour tenter ce moyen , 
D'autant qu'elle a donné sa voix à ce lien ; 
Moi-même à l'y porter j'ai de la répugnance. 
Les remords que je sens..». 

LE BARON. 

Les remords ? Pure enfance ! 
Ayez pour mes conseils plus de docilité, 
Bile succès.... 

LEHARQUIS. 

J'en vois l'impossibilité ; 
Car son hymen, vous dis-je, est près de se conclure ;; 
Demain , ce soir peut-être , et ma disgrâce est sûre. 

LE BABON, 

Je veux que cela soit : mettons la chose au pis. 

LEMABQVIS. 

Que puis-je faire alors ? 

LE BABOH. 

Ce que fait tout mar(|ttis. 
Vous vous arrangéMA 

LE MARQUIS. 

Et de quelle manière ? 

LE BAROV. 

En voyant cette l>elle, en tâchant de lui plaire. 

LE MARQUIS. 

A mon ami fierois-je un afiront si sanglant ? 

LE BAnoH. 
Sur cet article-là votre scrupule est grand! 
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A «on plus haat degné c'esl porter la sagesse. 

Si vos pareils avoient cette délicatesse. 

Et marquoient tant d'yards pour messieurs les maris. 

Je plaindrois la moitié des femmes de Paris. 

Ne tenez pas ailleurs un langage semblable ; 

n vous feroit, marquis, un tort considérable. 

LEMARQUIS. 

Quand vous parlez ainsi , c'est sur le ton badin ; 
Je forme et je veux suivre un plus juste dessein : 
A mes sens révoltés quelque effort qu'il en coûte^ 
Le devoir me l'inspire, il &ut que je l'écoute. 
De l'erreur d'un ami j'abuse trop long-temps , 
Je veux la dissiper dans ces mêmes instants, 
Et je vais sans détour , à quoi que je m'expo$e t 
De mon trouble secret lui idédarer la cause. 

iSBAnoir. 
Ah ! gardez-vous-en bien^ vous allez tout gAteir. 

LEMABQUIS. 

Juste ciel ! est-ce vous qui devez m'arréter 2 

LS BARON. 

Oui , vous allez commettre une extrême impradenee | 
Mais a-t-on jamais fait pareille confidence ? 

LEMARQUIS. • 

Eh quoi ! voulez-vous donc que je trompe en ce joui: 
Un homme que j'estime, et qui m'aime à son tour ? 

LE BARON. 

Oui, trompez-le, monsieur. 

LEMARQUIS. 

C'est lui faire un outrage. 

LE BARON. 

Tfompez-le eoc&ré un coup, trompez-le, c'est l'usage. 
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I.EMiàBQIIii 

Vous me le conseillez ?. 

LE SABlDBr. 

Très fort , et je ùm glus î 
le l'iexige cte loosi 

IEHABQVI8. ' 

^e demeure confas/ 

LE BAI105. 

Mais dans vos {Procédés je ne puis vous cdmprendie. 
Vous avez pour cet liomme une amitié bien tendv 3 
Et , portant à son cœur le coup le plus mortel ,' 
Par on aveu choquant autant qu'il est cruel , 
Vous voulez faire entendre à sa flamme jalouse/ 

• 

Que vous êtes aimé de celle qu'il épouse f 
Si quelqu'un s'avisoit de m'en £aiire un égal , 
Par moi son compliment seroit reçu Ibrt maL 

LEMAB^UIS. 

Ces mots ferment ma bouche, et changent ma' pensée ; 
Mon ardeur , puisqu 'enfin elle s'y voit forcée , 
Va suivre le parti que vous lui proposez : 
Mais souvenez-vouS bien que vous l'y réduisez, 
Que vous êtes, monsieur, garant de ma conduite, 
Que vous deviendrez seul coupable de la suite £< 
Et que si trop avant je me laisse entraîner. 
C'est vous , et non pas moi , qu'il £uidra condamner, 

LE BAROEI* 

Quoi qu'il puisse arriver, je prends sur moi la chose ; 
Sur ma parole , osez. 

LEVABQUIS. 

Je vous crois donc , cx j'ost. 
Vhiâtr*. Comr ta verir (j. 1 5 
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LE BARON. 

ATant que vous sortiez , je serois curieux 

Que vous vissiez l'objet.... Msms il s'ofire à nos yeux. 

SCÈNE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUGILE. 

LE MABQuis, h part, 
.Qun trouble ! En la voyant, j'ai peine à me contraindre. 

tu CI LE, d'un air timide f au baron, 
'JQ (^berdù^ vâtce sœur.... 

LE BABOV. 

Approchez- vous sans craindre » 
Et faites politesse à monsieur le marquis. 
Vous ne sauriez trop bien recevoir mes amis. 
Quoi I vous voilà dëja toute dëboKcertée ? 
Vous changez de couleur? vous êtes empnintée? 
Mais rassurez- vous donc Devant le monde ainsi 
Fftut-il âtr^ «jtQnnée ? 

LUCILE. 

Et monsieur Test aussi 

LE BARON. 

D l'est de votre abord. 

LE MARQUIS. 

Pardon , je me rappelle 
Qu'ailleurs plus d'une fois j'ai vu mademoiselle. 

LE BARON. 

Vous râvez vue ailleurs ? Où , marquis ? 

lemabquis. 

Aucouvefit, 
Prà»sément au mÂxoê où j'allois voir souvent. 
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Comme je vous Tai dit, cette jenne personne. 
I^a rencontre me charme aatant qu'elle m étonne, 
li'cstime et l'amitié les lioîent de si près ; 
Que l'une et l'autre alors ne^e quittoient jamais; 
Cest cet attachement qu'elles Êdsoient paroître , 
A qui je dois , monsiaut > l'hôiiriéur de la connoître. 

LE bâhon, à part, au marquis. 
Mais rien de plus heureux pour vous que ce coup-là ! 
Auprès de son amie elle vous servira. 
Elle est simple à l'excès ; mais oà peut la conduire ; 
Sait-elle votre amour ? 

LE MARQUIS. 

' Tout A di\ l'en insuuire. 
l'ai fait en sa présence édatei? mon ardeur , 
Et comme ma maîtresse elle connoit @on cœur« 

LE BARôsr. 
Tant mieux y j'en suis charme, la chose ira plus vite. 

LE MABQUIS. 

Dans l'ëtat incertain qui maintenant m'agite , 
Soufirez que devant vous j'ose l'interroger. 

LE BAnoH, 
A re'pondre je vais moi-même l'engager. 

LE MARQUIS. 

l^on , je veux sans contrainte «prendre de sa boucha 
Quels sont les sentiments de l'objet qui me touche. 
Parlez, belle Lucile, ils vous sont connus tous ; 
Mon amante n'a rien quî-gôit caché^poùt^'vdiËiV 
Et vous devez souvent en' avoir deé Nouvelles. 

LUCILE. 

n est yrai. 
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LEMABQUIS. 

J'en apprends une des plus cruelles. 
Ses! parents, m'a-t-on dit, veulent la marier. 

LVCllt, 

Oui. 

LE marquis; 
Ciel r qaiA oui fiifieste ! et qu'il doit m'efirayer ! 

LE BABOV. 

Rassurez-vous, je veux rompre ce miariage. 

LE MARQUIS, a Lu cite, 
L'approuve-t-eEe ? 

LUCILE. 

Noiî. 
1 E B A B o s , aa marquit. 

Pour .vous l'heureux présage i 

LE MARQUIS. 

GoiBmënt se jr^ye-t-elle à présent ? 

LUCILE. 

Mal et bien. 

LEMARQUIS. 

Pense-t-elle?.;; 

LUCILE. 

Beaucoup. 

LEMARQUIS. 

Et <{ue dit-elle? 

LUCILE. 

Rien. 

LE BAR OH. 

Quel discofû»! Parlez mieux, qu'on puisser vous entendre. 

LEMARQUIS. 

Ces mots sont d'un grand sens pour qui sait les comprendre. 
if*ù toujours e^ i|u goût pour la précision. 
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Z.E BAnoir. 
Vous devez d6nc goûter sia conVersatioiL 

LE^AUQUIS. 

I nfiniment , monsieur. ' 

LE BAII0 5. 

C'est par là qu'elle brille : 
Mal et bien , rien , beaucoup ; la singulière fille ! 
Tenez , s'il est possible , un discours plus suivi. 

LE MARQUIS. 

Du peu qu'elle m'a dit vous me voyez ravi 

( A Lucite» ) 
Ma maîtresse à mon sort est-elle bien sensible ? 

LT7CXLE. 

Oui, votre état la jette en un trouble terrible ; 
Moi qui connois son cœur , je puis vous l'assurer. 

LE BAH 09. 
Prodige ! la voilà qui vient de proférer 
Deux phrases tout de suite. 

LE MABQUis, à part, 

A peine suis-je maître 
De mes sens agités ! 

LUC ILE. 

J'en ai trop dit poit-étre : 
Et je m'en vais. 

LEBABOirj 

Bon! 

LE MARQUIS, h LucUc, 

Non , c'est mgi qui vais sortir. 
(A part.) 
Mon transport à la fin pourroit me découvrir^ 

LE BABon, au marquis, 
J« vtit la faire ajgir auprès de son amie. 

i5. 
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LE MAUQUIS. 

Mademoiselle , adieu , songez bien , je tous prie , 
Qu'il faut que votre coeur pour moi parle aujourd'hui, 
Et que je suis perdu si je n'ai son appui, 

{li sort.) 

SCÈNE IV. 

LEBARON,-LUCILE. 

LE BAS ON. 

7e ne vous conçois pas ; vous êtes étonnante ! 
Vous paroissez toujours interdite et tremblante : 
Yous vous présentez mal , et vous n'épargnez rien 
Pour ternir votre éclat par un mauvais maintien ; 
Et lorsqu'à répliquer votre boudbe est réduite , 
C'est par monosyllabe et sans aucune suite. 
Répondez , est-ce gêne ? est-ce obstination ? 
Est-ce peu de lumière ? est-ce distraction ? 
Mais levez donc les yeux quand je vous intën oge. 

LUCILE. • 

Je vous suis obligée. 

LEBA^ON. 

Eh ! sur le pied d'elogé 
Prenez-vous mon discours ? 

LVGILE. 

Mais , comme il vous plaira. 

LEBAn05. 

Le moyen de tenir à ces répliques-là ? 

LUCILE. 

Mais, j'ai sud dit, je crois. 

LE BABOif^ (i part. 

Que ce je crois c»st bét« ! 
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LUCIKC 

Kxcuse?. , mais votre air m'intimide et m'arrête. 

LEBABON. 

Selon YOiU) j'ai don(f l'Air bien terrible ? 

LUCÏLS. 

Ouï, vraimeni. 

lEBAHOH. 

Votre ]>ouclie me fait un aveu bien charmant ! 

LUCILEi 

Mais il est natureL 

LEBABOV. 

Vous êtes ingénue; 

LUCILE. 

Oli ! beaucoup. 

LE BAR OH, h paru 
Abrégeons , son entretien me tue. 
{Haut.) 

Laissons , mademoiselle , un discours superflu. 
Il faut que le man|ui8 soit par vous secouru. 

LUCILE. 

Secouru ?< 

LE BAROS. 

Promptemënt. 

LUCILE. 

En quoi donc ^ je tous prie ? 

LE BABOB. • 

n faut à son sujet parler à votre amie. 
S'il n'étoit question que d'une folie ardeur , 
Bien loin de vous presser d'agir en sa faveur , 
Je vous le défendrois \ mais son amour est sage , 
Et pour elle il s'agit d'un très grand mariage , 
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Où tout en même temips se trouve rëunî , 
La naissance, le bien, ayec l'âge assorti. 
Son bonheur en dépend ; ainsi , mademoiselle y 
C'est remplir le devoir d'une amitié fidèle. 
Peignez donc à ses yeux le désespoir qu'il a ; 
Dites-lui qu'il se meurt. 

I.UCILE. 

Elle le sait déjà. 

LE BÀn05. 

N'importe , exagérez son mérite , sa flamme. 
Près d'elle employez tout pour attendrir son âme, 
Et de son prétendu dites beaucoup de mal. 
Peignez-le dissipé, fat, inconstant, brutai 

LUCILE. 

Je n'ose pas tout Haut dire ce que j'en pens^. 

LE BARON. 

Parlez, ne craignei riecT. 

LUCILE. 

Oh I sans ïa bienséance^.. 
LE BAno5. 
P§m rhomine en cfuestion , point de ménagement. 

LUCILE, riant. 
Quoi ! TOUS Ifie l'ordonnez ? 

LEBAKOV. 

Oui , très expressément* • 
Qnâtkd je vous parle ainsi,' qui vous oblige à rire ? 
C'est une nouveauté, mais j'y trouve à redire ; 
Ce rire maintenant est des plus déplacés. 

LUCILE. 

Mais il ne Test p&s tant, monsfeur , que voua pense» 



ACTE II," SCÈNE IV. i^y 

LE BAH ON, à part. 
Ces imbéciles-là, gauches en toutes choses, 
Ou ne ivoUs disent mot, ou ricanent sans causes. 

(A Luc lie,) 
Quoi qu'il en soit, songez à ce que je vous dis ; 
Disposez votre amie en Êiveur du marquis. 
Ce que j'attends de vous V£ut de la diligence. 
Il faut... 

lUCXLF. 

Mofisieur, voilà votre sœur qui s'avance. 

LE BARON. 

Ma sœur ! Le personnage est fort intéressant, 
Et digne d'interrompre un' discours important. 1 

SCÈNE V. 

LUGILE, CÉLIANTE, LE BARON. 

LE B AR O H , à Luciie» 
Représentez surtout , exprès je le répète , 
Que l'ardeur du marquis est sincère et parfaite. 

LUCILE. 

C'est la troisième fois que vous me l'avez diL 

LE BAR ON. 

oh ! pour le biefi graver au fond de votre esprit , 
Morbleu ! je ne saurois assez vous le redire. 
Je soif..* 

LUCILE. 

Yoos vous ûchez, monsieur, je me retire. 
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SCÈNE VL 

CÉLIANTE, LE BARON* 

CIÉLIASTE. 

Vous la traitez , mon frère , avec Irop de hauteur , 
Et TOUS 1 étourdissez. Employez la douceur. 

LE BÂnON. 

La douceur , dites-vous ? La douceur est charmante ! 

CÉLIANTE. 

Trouvez bon cependant que je vous représente , 
Qu'une telle conduite auprès ^d'elle vous nuit, 
Et qu'à la fin sa haine en peut être le fruit. 
Qu'elle sent.. 

LE B An on. 
Trouvez bon que je vous interrompe , 
Pour "^oos dire , ma sœur, que votre esprit se trompe. 

CELIANTE. 

Elle s'est plainte à moi, je dois vous informer... 

LE BARON. 

STouK ceâ petits propos doivent peu m'alarmer. 

CÉLIANTE. 

Mais vous allez bientôt voir arriver son père. 
Tour son appartement comment allez-vous faire?. 
JVIa sincère amitié... 

LE bAhon. 
Se donne trop dé soins , 
Et pour nôtre repos , aimez-nous un peu nxoins. 

CÉLIANTE. 

Vous n'avez jalfiais rien d'agréable à me dire. 

LEBAltON. 

Rien d'agréable ! il £iut autrement me condaîie. 
r^urai soin désormais de vous faire ma cour. 
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CÉlilAETTE. 

Pour moi votre m^ris augmente chaque jour. 

LE BAn ON. 

Et puisque vous aimez leé choses agréables , 

Je ue vous tiendrai plus que des propos aimables : 

Je louerai votre esprit» votre air, votre enjoueraeut. 

CÉLIANTE. 

Ah ! ne me raillez pas aussi cruellemeiit. 

LE B An ON. 
Céliante , pour vous je viens de me contraindre ; 
Je vous dis des douceurs, et vous osez vous plaindre? 

CÉLIANTE. 

Moi , je vous dois ici dire vos vérités , 
£t vais d un bon avis payer vos duretés. 

LE BARON. 

Encore des avis ! 

C^LlANTE. 

Vous êtes fort aimable.,* 

LEBAAOV. 

Le début est flatteur. 

CÉtlAUTS. 

Prévenant , doux , affable 
Pour les gens du dehor» que ménage votre art ; 
A vos civilités le monde entier a part , 
Parce qu'il est, monsieur, l'objet de votre culte , 
Et l'oracle constant que votre esprit consulte : 
Mais mon frère chez lui sait se dédommager 
Des égards qu'il prodigue h ce monde éU'anger. 
Il dépouille en entrant sa douceur politique r 
Méprisant pour sa sœur , dur pour son domestiqua i 
Fâcheux pour sa maîtresse , el froid pour ses amis , 
Jl prend une autre fonne , et change de vernis. 
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Tout craint dans sa maison , et tom fait sa rencontre ; 
Le courtisan s'édipse, et le tyran se montre. 

LE BABOVy d'un ton irrité. 
Ma sœur! 

céliaste; 

Le trait est fort^ mais vous me l'arracheC 3^ 
Et j'ai peint dans le vrai , puisque vous vous fâches. 
Je l'ai fait toutefois dans une bonne vue; 
Profitez-en , ou bien , si l'erreur continue , 
Des vôtres redoutez le funeste abandon; 
Craignez de tous trouver seul dans votre maison ^ 
Et de n'avoir d'ami que ce monde frivole ,' 
Dont un souffle détruit l'estime qui s'envole. 

SCÈNE vu. 

LE BARON, seul. 

Je serois trop heureulz de me voir déUvtQ 

De ces espèces-là, dont je suis entouré. 

Mais sortons ; il est temps de faire ma toumétf) 

Et de régler l'essor de toute la journée^ 

Passons chez la marquise et chez le commandeur j 

Vpjons la présidente et puis mcn rapporteur. 

SCÈNE VIIL 

LE BARON, LISETIB; 

LISETTE 

HovtiEVB , je viens... 

LIBÀBO*. 

Allez... 
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LISITT£. 

Mais daignez me permettre , 
Monsieur... 

ic BABOir. 

Mes gens au duc opt-ils jporW tâ& lettre ? 

LISETTE. 

7e pense que La Fleur est sorti pour cela. 

LE BAH 05. 

le pense est m'erreilleux, let ces aiiiS[aux-là 

Këpoudeut la plupart aussi mal qu'ils agissent. 

Mes ordres , comme il faut , jamais ne s'accomplissent. 

, LISETTE. 

Mais monsieur de Forlis.,. 

LEBAR09. 

Quoi ! monsieur de Forlit l 

LISETTE. 

Arrire en ce moment. Je vous en avertis 
Pour que. TOUS descendiez. 

LEBABOM. 

Je TOUS suis redevable * 
P« Tenir m'avertir : le tenue est admirable ! 

LISETTE. 
(A part,) (Haut,) 

Quel bommië ! Mais , monsieur, . » 

LEBABOH. 

Allez , parlez plut bas ; 
Annoncez désormais , et n'avertissez pas. 

{Lisette rentre,) 



Jtkiitn» C»ia.^ ta rer*. ({* *" 
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SCÈNE IX. 

LE BARON, seuL 

FoBtiS} pour arriver, a mal choisi son heure : 
J'allois sortir, il faut que pour lui je demeure ; 
C'est mon ami , je vais l'embrasser simplement , 
Et le quitter après le premier compliment : 
Mais de le provenir il m'épargne la peiAe. 

SCÈNE X. 

' LE BARON, M. DE FORLIS. 

LE BAB09, embrassant M. de Foriis, 
Votre santé, monsieur? 

M. DE FORLIS. 

Assez ferme. Et la tiemiey 

Baron?! 

LE BAR ON. 

Bonne. ) 

M. DE FORLIS. 

Tant mjieux. J'ai voulu me bâter 
Pour t'unir à ma fille , et par-là cimenter 
L'ancienne amitié qui nous unit ensemble. 

LE BARON. 

Je suis vraiment charmé que ce nœud nous rassemble. 

M. DE FOKLIS. 

Ta me fais cet aveu d'un air bien glacial ! 

Je suis très éloigné du cérémonial : 

Mais je veux qu'un «mi, quand il me voit , s'épanche , 

Et me marque une joie aussi vive que franche ; 
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Dix ans de coîmoissanee ont ôté de mon prix, 

Et ta vertu n'est pas d'accueillir des amis ; 

La mienne est par bonheur d'avoir de l'indul^nce. 

* LE BAnoxr. 

Pardon , mais je me vois dans une circonstance 

Qui malgré moi, monsieur, me force & vous quitter. 

Je vous laisse le miûtre , et je cours m'^acquitter 

D'un dev^.... 

M« DE FOBLIS. 

Quand j'arrive? 

LE BABON. 

Il est indispensable. 

M. DE FOBLIS. 

Celui d'être avec moi me paroît préférable. 
Et j'ai besoin de toi pour tout le jour entier; 
Si c'est une corvée , il la £iut essuyer. 

LE BAROB. 

7'ai trente afiàires. 

M. DE FOBLIS. 

iVa , trente de ces affaires 
T^e doivent pas tenir contre deux nécessaires. 

LE BABOir. 
ïe ne puis différer , et j'ai promis , d'honneur. 

H. DE FOBLIS. 

De ces promësses-là je connois la valeur. 

LE BAB09. 

Ce ifont de^Trais devoirs. 

M. DE FOBLIS. 

Tiens , je vais en six pli rases 
Te peindre cSs devoirs qu'ici tu nous emphases. 
Aller d'abord montrer aux yeux de tout Paris 
La dorure et l'éclat d'un nouveau vis-ii-vit ; 
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{■Iclaboiuser vingt feîs la pauvre m&nterie , 
Qui se sauve , en jurant , de la cavalerie ; 
De toilette en toilette aller faire sa cour, 
Apprendre et débiter la nouvelle du jour ; 
Puis au Palais-Royal joindre un cercle agr^bLe i 
Et lier pour le soir une partie aimable ; 
JHe boire à ton' dîner que de Veau seulement^ 
Pour sabler du Champagne à souper largement ; 
Faire Taprès-midi mille dépenses folles, 
En deux médiateurs perdre Huit cents pistoles ; 
Sur une tabatière , ou bien sur des habits , 
Dire ton sentiment et ton sublime avis ; 
Conduire à l'Opéra la duchesse indolente i 
Médire ou bien broder avec la présidente ; 
Avec le coiSmandeur parler chasse et chevaux^ 
Chez le petit marquis découper des oiseaux : 
Voilà le plan exact de ta journée entière , 
Tes .dcToirs importants , et ta plus grave afiâire^ 

LE BAKOir. 

Monsieur le gouyerneor , vous nous blâmez à tott; 
On ne vit point ici comme dans votre fert 
Nous devons y plier sous le joug de l'usage ; 
Ce qui paroit frivole , est dans le fond très sage. 
Tous ces aimables riens , qu'on nomme amusement » 
Forment cet heureux cercle et cet enchaînement. 
De qui le mouvement journalier et rapide 
Nous fait , par l'agréable , arriver au solide. 
C'est par eux que l'on fait les grandes liaisons, 
Qu'on acquiert les amis et les protections ^ 
Au sein des jeux riants on perce les mystères: 
liC p^laisir est le nœud des plus grandes affaires ; 
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Le succès en dépend , tout y va , tout y tient, 
Et c'est en badinant que la faveur s'obtient. 

M. nE FOBLis, a part. 
Il donne en habile homnie un bon toui' à sa cause f 
Et je sens dans le fond qu'il en est quelque chose. 

LE BAnON. 

6i j'ai quelque cre'dit moi-même près dos grands , 
Je le dois à ces riens. 

M. DE F o n L I s. 
Je te prends sur le temps. 
Pour rebdre à mes regards ta conduite louable , 
Emploie en ma faveur ce ci'édit Êivorable. 
L'occasion est belle , et voici le moment : 
Fais agir tes amis pour le gouvernement 
Qu'à la place du mien à la cour je demande. 
Tu sais, pour l'obtenir, que mon ardeor est grande ; 
Qu'il doit, outre l'honneur, grossir mes revenus , 
Et qu'il produit par an dix mille francs de plus. 
Par plusieurs concurrents cette place est briguée; 
Du royaume^ baron , c'est la plus distinguée. 
Un homme bien instruit m'a marqué de partir ; 
De mettre tout en oeuvre , il vient de m'avertir. 
,Un motif si pressant , joint à ton mariage „ 
lA'a Eût prendre la poste et hâter mon voyage. 
As-tu sollicité ? Depuis près de deux mois 
tTe t'en ai par écrit prié plus de vingt fois : 
jTu m'as promis de voir le ministre qui t'aime ; 
L'at-tu fait ? Puis-je bien m'en fier à toi mélOe ? 

LE BAROV. 

Oui ! mais permettez.... 

M. DE FOBLIS. 

Non , je te conlnois trop bien. 
Ke crois pas mVchiapper. x O; 
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LE BARON, 

Un seul instant. 

M. DE FORLIS. 

Non, rien. 
7e ne te feroîs pas grâce d'une seconde. 
Si tu prends une fois ton essor dans le moi^de , 
Crac , te voilà parti jusqu'à demain matin. 

LE BARON. 

Puisque vous le voulez, et qu'il le faut enfin, 
Je dînerai chez moi. 

M. DE FORLIS. 

Effort rare et sublime ! 
Sacrifice étonnant ! grande preuve d'estime ! 

LE BAUOH. 

lïous mangerons ensemble un poulet sans façon , 
Et je vais vous donner un dîner d'ami. 

M. DE FOBLIS. 

Non. 
Je crains ces dîners-là. J'aime la bonne dière, 
Et traite-moi plutôt en pei^onne étrangère : 
Ju n'auras qu'à donner tes ordres pour cela , 
Et l'appétit chez moi se fait sentir déjà. 
Le chemin que j'ai fait est très considéfable , 
Et me fait aspirer au moment d'étie à table. 
En attendant , passons dans mou appartement , 
fffous parlerons ensemble. 

LE BABON, le retenant. 

Attendez un motnent. 

M. DE FOBLI£. 

Comment donc ! Que veut dire un discours. d« la sorte? 

LE BAR OH. 

Tout n'est pas disposé comme il convient 
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M. DEFODLIS. 

Qu'importe ? 
Je puis m'y reposer. 

LE B A It O N. 

Non , monsieur. 

M. DE FORLIS. 

Et pourquoi ? 

LE BAR 05. 

C'est qu'il est occuipé. 

M. DE FOBLIS^ 

Tu te moques de moi. 
Et par qui donc l'est^il ? 

LE bahon. 

Par un fort galant homme. 

M. DE FORLIS. 

La chose est toute neuve ; et cet homme se nomme ? 

LE BARON. 

Son nom m'est (échappé. 

M. DE FORLIS. 

Rien n'est plus ingénu. 
Mon logement est pris , et par un inconnu ! 

LE BARON. 

C'est un abh^é, -monsieur. 

M. DE FORLIS. 

Un abbé! 

LE BARON. 

Mais, de grâce.... 

M. DE FORLIS. 

Qu'on eût mis daûs ma chambre un militaire , passe : 
Mais un petit collet me déloger ainsi! 

LE BARON. 

Jé'n'ai pas cru, d'honneur, vous voir sitôt ici ; 
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n m'est recommandé d'ailleurs par des personnes 
Qui peuvent tout sur moi. 

M. DE FOBLIS. 

Tes excuses sont bonnes. 

LE BAH ON. 

Mais si vous le voulez , monsieur , absolument , 
Vous pouvez aujourd'hui prendre mon logenïent ^ 
Ou bien , comme l'abbë part dans l'autre semaine. 
Et que de nos façons il Êiut bannir la gêne , 
Tous logerez plus haut. 

K. DE Foniis. 

Oui , je t'entends , baron } 
Et pour le coup je vais coucher dans le donjon. 

LE BABON. 

Vous êtes mon ami. 

M. DE FOBLIS; 

L& chose est plus choquante : 
Mais tout xâon dëpit cède à ma faim qui s'augmente. 
Viens , dans ce moment-ci , si tu veux m'obliger, 
Log(^moi vite.:.. 

LE BABON. 

Où donc? 

M. DE FOBLIS. 

Dans ta salle h manger. 



rilf DV SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BAnOV. 

Le Forlis par bonlieur fait la ïiiiridienne : 
Je respire... Entre nous son amitié me gêne... 
Sa fiUe doit parler à l'objet de vos feux. 

LE mauqtjis. 
7e TOUS Suis obligé de vos soins généreux. 

LE BAxioir. 
L'affaire est en bon train. 

LE mauqtjis; 

Il est vraij je commencé 
A îSe flatter, monsieur*, d'une douce espérance. 

LE BAnop. 
7e suis charmé de voir que vous pensiez ainsi. 

LE HAnQUlS. 

La joie enfin succède au plus afireux souci. 
Je ne puis exprimer le plaisir que je goûte : 
Oui n'imagine point jusqu'où va...» 

LE BAnoir. 

Je m'en doute. 

LE MARQUIS. 

Non f non , tous ignorez combien il est flatteur. . . . 
Je ne sais quoi , pourtant , m'arrête ali fond du cœur. 
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L E B A n O N. 

Gemment ! Votre âme est-elle encore intimidée ? 

LE MARQUIS. 

Oui , tromper un ami rëTolte mon idée , 
Et je sens que je blesse au. fond la probité* 

LE BARON. 

Marquis, encore un coup, cessez d'être agiié: 
£lle n'est point blessée en des choses semblables. 

LE MARQUIS. 

En est-n où ses droits ne soient point respectablfi^ l 
Et ne doit-elle point régler en tout nos pas ? 

LE BARON. 

Non , marquis , sur l'amour elle ne s'étend pat. 

LE MARQUIS. 

Et par quelle raison ? 

LE BAROir. 

Ce n'est pas là sa place. 
Elle y seroit de trop. 

LE MARQUIS. 

Un tel discours me passe. 

LE BARON. 

J'ai plus d'expérience, et dois vous éclairer. 
La droiture est un frein que l'on doit révérer ; 
Du monde ce sont là^es maximes constantes 
Dans tout ce que l'on nomme affaires importantes, 
Devoirs essentiels de la société, 
Dont ils sont les liens et comme le traité. 
On la doit consulter surtout dans l'exercice 
Des charges de l'État d'où dépend la justice ; 
Dans ce qui , parmi nous , est de convention , 
Et forme par degrés la répatatioD : 



ACTE nr, SCÉS^E I. 1^1 

Mais elle est sans pouvoir pour tout ce qu'on appelle 

Du nom de badiuage , ou bien de bagatelle ; 

Pour tout ce qu'on tegarde unrversellement 

Sur le pied de plaisir pu de délassement. 

Dans un tendre 'cbmmerce elle n'est plus admise j^ 

Et même s'en piquer devient une sottise. 

L'amour n'est plus qu'un jeu , qu'un simple amusement, 

Où l'on est convenu de tromper finement ; 

D'être dupe ou fripon, le tout sans conséquence,. 

Mais d'être le dernier ^urtant avec décence. 

LEVABQI7IS. 

Le plus beau des liens , (d'où dépend notre paix , 
Peut-il être avili jusques à cet excès ? 
Le monde est étonnant dans sa iHzairerie. 
Le joueur qui friponne est couvert d^nfamie, 
Et le perfide amant qui trompeet qui trah.'t , 
Devient homme à la mode, et se met en crédit 
Quel travers dans les mœurs , et quel àfireux délire ! 
Aussi grossièrement pettt-K>D se contredire ? 

LE BABOH. 

C'est l'idée établie, il faut s*y conformer. 

LE MARQUIS. 

Mon âme à penser faux ne peut s'accoutumer. 
Le jeu, dont j'ai parlé, commerce de caprice, 
Fondé sur l'intérêt, la fraude et l'avarice , 
S'est rendu par l'usage un liai révéré ; 
Les devoirs en sont saints , le culte en est sacré. 
A ses engagements le fier honneur préside ; 
Et ses dettes surtout sont un devoir rigide : 
Au jour précis, h l'heure, il faut, pour les payer, 
Vendre tout , et irustrer tout atrtre créancier. 
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Kt l'amoiu; tendre et pur devient un nœud friToIe , 

Où l'on est dispensé de tenir sa parole. 

Le joug de Tamitié n'est pas pins respecté; 

On veut qu'ils soient tous deux exempts de probité : 

I.eurs devoirs sont remplis les derniers ; et leurs dettei^ 

Ou ne s'acquittent pas , ou sont mal satisfidtes. 

Mais reindez-moi raison d'un tel égarement, 

Vous I profond idans le monde , et son digne ornement. 

LE BABOET. 

Je conviens avec vous , marquis , et je confesse 

Que l'esprit qui l'agite est souvent une ivresse. 

Du sein de la lumière il tombe dans la nuit, 

De ses écarts souvent l'injustice est le fruit; 

Mais il est notre maître, et nous devons le suivre ; 

Nous sommes, par état, tous deux forcés d'y vivre: 

Pour y plaire , y briller, pour avoir ses âtveurs , 

Il faut prendre , marquis , jusques à ses errem« ; 

Dès qu'ils sont établis , préférer ses usages , 

Quelque choquants qu'ils soient, aux raisons les plus sages. 

Quoi qu'il en coûte, on doit se mettre à l'unisson , 

Et tout sacrifier pour avoir le bop ton, 

Sitôt qu'il le condamne, il £kut fuir tout scrupule, 

Et même les vertus qui rendent ridicule. , 

I.E MABQITtS. 

N'en déplaise au bon ton, dont je suis rebattu, 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu. 

L£ BABON. 

J'aime à voir qu'en votre &me elle/ se développe ; 
Mais il £iut vous résoudre à vivre en misanthrope. 
Vous devez renoncer à tout amusement , 
Aller dans un désert vp.yis enterez vivant j 
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Oii , de cette vertu tempérer les lumières , 
L'habiller à notre air , la faire à nos manières. 
J'avouerai franchenSent qfue vous me faites peur. 
Orné de tous les dons de l'esprit et du cœur, 
Vous allez , je le vois , si je ne vousr seconde , 
Yous donner un travers en entrant dans le monde 3 
Vous perdre exactement par excès de raison , 
Et d'un Caton précoce acquérir le surnom , 
Choquer les nïœurs du temps , et par cette conduite 
Vous reudre insupportable à force de mérite. 

LE MARQUIS. 

Vos discours dans mon cœur font passer votre effroi. 
Ce âionde que je blâme a des attraits pour moi. 
7e ne puis vous cacher que , né pour y paroitre , 
le l'ainote et brûle eu beau de m'y faire connoitre. 
Son commerce est un bien dont je cherche à jouir, 
Et m'en faire estimer est mon premier désir. 
J'ai , pour vivre content, besoin de son suilrage. 
Dans ce juste dessein si je faisois naufrage , 
Je ne pourrois, baron, jamais m'en consoler. 
La crainte que j'en ai me fait déjà trembler. | 
Pour voguer sûrement sur cette mer trompeuse , 
Je demande et j'attends votre aide généreuse. 
Daignez donc me guider de la main et de l'œil ; 
Et pour m'en garantir, montrez-moi chaque écueiL ] 

LE BAnON. 

Vous me charmez ; je suis tout prêt à vous instruire, 
Et vous n'avez , marquis , qu'à vous laisser conduire* 
Je veux choisir pour vous le jour avantageux , 
Saisir , pour vous placer , le point de vue heureux ; 
A vos dons naturels joindre les convenances , 
y répandre des dairs , y mettre des Nuances ; 

Théâtre. Corn, en vers, (j, 17 
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Et faire enfin de vous , vous donnant le bon tour. 
L'homme vraiment aimable , et le héros ;du jour. 
Je ne m'en tiens pas là. I^on, marquis, je vons aime; 
le veux vous rendre heureux en dépit de vous-même. 
Mon amitié, dans peu, compte en venir à bout : 
Votre amante en répond , elle a pour vous du goût ; 
C est le point principal, et qui rend tout facile : 
Mais point de sot scrupule, et mouti;ez-TOU8 dodk. 
Me le promettez-vous? 

LE MABQUI8. 

(S'y ferai mon effort. 

LE BABOBT. 

Pour la mieux disposer , écrivez-lui d'ilxMrd. 

LE MABQUIS. 

i 

J'avois pris ce parti. J'ai même ici ma lettre : 
Mais je ne sais comment la lui faire remettre, 

LEBABOV. 

j^ttendez... n s'agit d'un établissemenf » 

Et cet hymen pour vous est un coup important; 

LE MARQUIS. 

Oui , par mille raisons c'est un bien où j'aspire ; 
Et c'est, pour 'l'en presser, que je lui viens d*( 

LE BAnov. . 
La chose étant ainsi, j'imagine un moyen... 
Oui , Lucile pour voujs doit lui parler. 

LK MABQUIS. 

£h bien ? 

LE BABOir. 

Sans blesser la sagesse , elle peut la lui rendre , 
Et même l'amitié l'engage à leotreprendre. 
D*aatres la commettroient. 
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LE MARQUIS. 

Oui , c'est ce que je crains. 
On ne peut la remettre en de meilleures ni^iiis. 

LE BAROIir. 

Donnez-moi votre lettre, elle sera rendtiê, 
Et je yais en diarger ma jeontf pi^étëndite. 

LE' M AU guis. 
Moi-même je voudrois» loi donnant ^dn>biH«t, 
Le lui recommander. 

LE BAfiOir. 

Vous serez satisfait. 
Attendez un moment 

( 1/ rentre» )■ 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, seul. 

Il sert trop bien ma flammé f 
Mais chassons, après tout, cet eJSVoi de mon ùmct 
Quand j'en puis profiter sans blesser mon devoir. 
Le baron (dans ce jour il me l*a fidt' trop voir) 
Pour l'aimable Forlis sent Un mëjpris insigne ; 
Il dédaigne un bonlieur dont son coeur n'est pas di^c; 
De sa gr&ce naïve il méoonnoit lé'prif : 
Elle auroit un tyran ; et lliymen , j^ett frëilkis , 
Pour elle deviendroit une chaîne cruelle^ 
Je dois l'en garantir, moins pour xAoi que poifr elle. 
L'amour, la probité, la pitië, la raisdn. 
Tout me fait une loi de tromper le bâton. 
Employer l'artifice en cette conjontture , 
C'est servir la vertu, non trahir la droiture. 
Lui-même, qui plus est, me conduit par la main. 
Je la vois , sa présence affermit mon dessèiii. 
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SCÈNE IIL 

LUGILE, LE BAROIÏ, LE MARQUIS. 

LE BABOH, ahucile. 
Oui , lé maïquis attend de vous un grand service, 
Et vous seule pouvez lui rendre cet office. 
Songez qu'il le mérite , et qu'il est mon ami 

LUCILE. 

* 

Monsieur...: 

LE BAB05. 

Il ne faut pas l'obliger à demi. 
■LXi ciIaZ f au marquis. 
De quoi s'agit-il donc-, monsieur ? 

LEMABQUIS. 

C'est une lettre 
Que j'ose vous prier instamment de remettre.... 

LUCILE. 

À qui? ^ 

LEMABQUIS. 

Mademoiselle , à cet objet charmant 
Dont vous êtes l'amie , et dont je suis l'amant. 
Il y verra les tiçaits de l'amour le plus tendre. 

LUCILE, prenant la lettre. 
Je ne manquerai pas, monsieur, de la lu: rendio. 

LE BABON. 

Fort bien ; je suis content de ce procédé-là : 
Peut-être avec le temps mon soin la formera. 

LE MABQUIS. 

Et puis-je me flatter qu'elle soh bien reçue ? 

LUCILE. 

Mais , je n'eo; doute point. 
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LE MASQUIS. 

Quand elle Taura lue, 
Puis -je encore espérer qu'elle me répondra ? 

LUCILE. 

Oui , monsieur, je le crois, dès qu'eHe le pourra. 

LEMABQUIS. 

Oserois-jc, pour moi, compter sur yotre tiâe'h. 

LOCILE. 

Mais, je ferai, monsieur, mon possible auprès d'elle. 

LE 3ABON. 

Elle répond , vraiment , beaucoup mieux que tantôt* 
Il se fait déjà tard , et partons au plus tôt. 
Yotie âme est à présent dans une douce attende. 
Volons chez la comtesse , elle esit impatiente : 
Voilà rheure ; et d'ailleurs , je dois voir en passant 
Le commandeur. 

LE MARQUIS. 

Daignez m'accorder un instant. 
C'est un point capital oublié dans ma lettre. 
Mademoiselle.... 

LUCILE. 

Eh bien , monsieur ? 
LE mauquis. 

Sans la commettre, 
Si dans cette journée, et par votre moyen , 
Je pou vois obtenir un moment d'entretien? 

LUCILE. 

Elle ne sort jamais. 

LE MARQUIS. 

Je puis , mademoiselle , 
Trouver l'occaisîon'de lui parler chez elle ; 
Et c'est polir tous les deux un bien essentiel. 

'7- 
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lUClLE. 

Mais elle est sous les yeux d'un surreillaiit crael , 
Qui Êiussement paré d'une douceur trompeuse. 
L'intimide , et la tient dans tme gène afireuse. 

LE BÂBOR. 

Son cœur , & le tromper , doit avoir.plus de goût , 
Et ne rien épar^er poigr en venir à bout 
Il faut à ses dépens jouer la comédie , 
Et je Yeux le premier être de la partie. 

LU CIL Et 

Mais Vous m'encouragez. 

LEMABQUIS. 

Dés que monsieur le veut^ 
Convenez qu'on le doit, et songez qu'on le peut. 

LE BARON, au marquis. 
Profitons des. moments où son père sommeille : 
Dépéchons-nous, partons avant qu'il se réveille. 

( LucUe rentre. ) 
(Le baron et te marquis font quelques pas pour sortir,) 

SCÈNE IV. 

LE BARON, LE MARQUIS, M. DE FORLIS. 

M. DEFOBLis, arrêtant le baron, 
iz t'arrête au passage, et bien m'en prend, parbks ! 

LE BAAON. 

Ma», monsieur, j'ai promis. 

H, DE FOBLIS. 

U m'importe fort peu. 



ACTE III, SCÈNE Y. 199 

SCÈNE V. 

LE BARON, LE MARQUIS, M. DE FORLIS, 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, au imron. 
CoMMEiTT donc ! est-ce dbsi que l'on se faitMtaoMire ? 
Moi-même il faut, chez vous, que je vienne vous prendre: 
Cet oubli me.; surprend, surtout de- votve part, 
Vous, prévenant, exacL 

LE BABON. 

Pardonnez mon retard. 

LA COMTES^Ef 

7c ne puis U ce trait, monsieur, vous reconnoitre. 

LE BAROlf. 

De sortir de chez moi je n'ai pas ëtë maître ; 
Et je suis arrêté même dans ce moment 

LA COMTESSE* 

Par qui donc? 

M. DE FOnLXS. 

C'est par moi, madame, absoluïneni. 
J'ai besoin du baron pour cette après-dînée. 

LA COMTESSE. 

Moi , je l'ai retenu pour toute la journée. 

M. DE FOBLXS. 

Avec tout le respect que je dois vous porter, 
Sur vos prétentions je compte i*emporter. 

LA COMTES S^Er 

N'en déplaise à l'espoir dont votfe esprit se>flatte, 
Yous venez un peu tard , je suis premiètre en date. 

LE BABOV', h Mi de Fjoriîs. 
Yous voj&zbieD, BfOnsieur, qnë.^e n'impose point. 
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K. DE FOBKIS. 

Ham Tovs savei qm'an nàsn Totre intôéi est îoini. 
L'afiiic est sérieuse antant qii*dk est pressante. 

LA COMTESSE. 

Oli! ceQe qui m'amène est plus intaressante. 

M. DE FOBLIfl. 

Hbn bonheur en dépend, et le neni pn^ae y tient. 

LA COMTESSE. 

Hais c*est un phénomène , et Paris en conTieitt. 

M. DE FORLIS. 

J'avive tout exprès du fond de la Bretagne. 

LA COMTESSE. 

Moi t quinze jours plus tôt j'ai quitté la campagne; 

M. DE FORLIS. 

S'il retarde d'un jour , mes pas seront perdus. 

LA COMTESSE. 

Passé ce 8(Âr , nSonsieur , on ne l'entendra phis ; 
Jl part demain. 

M. DE FORXIS. 

Qui donc ?. Je ne puis vous comprendrai 

LA COMTESSE. 

Ce violon fameux , que nous devons tptendre. 

M. DE FORLIS. 

Quoi ! c'est un violon qui balance infis droits ? 

LA COMTESSE. 

Il doit jouer, monsieur, pour la dernière Ibis. 

M. DE FORLIS. 

Vnilii donc ce devoir uDiqu;e , indispensable ! 
le tuinlM} de mou haut ! 

LA COMTESSE. 

C'est un homme admirable. 
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Et qui tire des sons singuliers et nouveaux ; 
Ses doigtHs sont surprenants , ce sont autant d'oiseaux. 
Doux et tendre , d'abord il vole terre à terre i 
Puis, tout à coup, bruyant, il devient un tonnerre. 
Rien n'égale , en un toot , monsieur Y acarmini. 

H. DE FOllLIS. 

Vacarmini, madame , ou Tapagimini , 

Tout merveilleux qu'il est , n'est pas un personnage 

Qui mérite sur moi d'obtenir l'avantage. 

LA COMTESSE. 

Eh. ! qui donc étes-vous pour jouter contre lui ?> 

M. DE Foni.is. 
Quelqu'un que monsieur doit préférer aujourd'hui. 

LA COMTESSE. 

Je VOUS crois du talent et beaucoup de mérite ; 
Mais vous ne partez pas apparemment si vite. 
On; pourra vous entendre un autre jour. 

M. DE FOBLIS. 

Comment? 

LA. COMTESSE. 

Oui , quel est ^otre fort , monsieur , précisément ? 
La musette , la flûte , ou le violoncelle ? 

M. DE FOBLIS. 

Moi , joueur dé musette ? Ab ! la chose est nouvelle. 
La bagatelle seule occupe vos esprits : 
Un soin plus sérieux me conduit à Parî& 

LA COMTESSE. 

Quelle est donc cette affaire ^ et si grave et si grande? 

M. DE FOBLIS. 

C'est un gouvernement qu'à la cour je demande. 

LA COMTESSE. 

Un gouvernement? 
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M. DE POBLIS. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! ce n'est que cela ? 
Oh ! rien ne presse moins : si ce n'est cehti-Ui , 
Vous en anrez un autre , et la chose est Êunle. 
Riais pour llionune divin , qui part de cette viOe, 
Le bonheur de l'entendre à ce jour est borne. 
Il Êiut f il Êiut saisir le moment fortuné. 
Si le baron manquoit cet instant favorable , 
U Q'en troiiTeroit pas dans dix ans on semUabltt. 

LE babov. 
Oui , madame a raison , et j'en dois profiter. 

M. DE FOBLIS. 

Quoi ! pour un vain plaisir tu veux donc me qnitter ? 
Un ancien ami n'a pas la préférence ? 

LA COMTESSE. 

Moi , je suis près de lui nouvelle connoissance } 
U me doit plus d'yards. 

M. DE F0BLI6. 

Oui , s'il faut parier , 
C'est toujours pour celui qu'il connoit le demieTé 

LA COMTESSE, OU baron. 
Le plaisir que j'attends me transporte d'avaiioa- 
Donnez-moi donc la main , partons en diligence. 

LEBAROV. 

A des ordres si doux je me laisse entraîner. 

LE mabquis, a M. de Forlis. 
Monsieur, je vous promets de vous le ramener. 

LA COMTESSE. 

Non , c'est flatter monsieur d'un espoir téméraire. 
J'enlève le baron pour la journée entière. 
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le ne déritngë rien dans les plans cpié je fais. 
Au sortii: du concert, je le mène aux Français, 
Où j'ai depuis huit jours une loge loude, 
Pour voir la nouveauté qui doit être jouëe ; 
Et de là nous devons être d'un grand souper, 
Qui va jusqu'à minuit au moins nous occuper $ 
Puis de la table au bal , où déguisée en Flore , 
Je ne rendrai ZépliyZ qu'au lever de Vàurcyre. 

L E B A B o 5 , h M, de F or Us, 
Je reviendrai, monsieur, et ne la croyez pas. 

M. SE FOBI.I8. 

Pour en être plus sûr j'accompagne tes pas. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 



CÊLIANTE, M. DE FQRLia 
céliante; 

Vous êtes, je le vois, mécontent de mon frère, 
Monsieur ? 

H. DE FOBLI8. 

Je suis trop franc pour dire le contraire : 
Sans uni motif secret qui pour lui m'attendrit, 
Je ferois hautement éclater mon dépit , 
Et je n'en eus jamais une si juste cause. 

CÉLIANTE. 

Eh ! quel nouveau sujet , monsieur, votîs indispose 7 

^ M. DE FOnLXS. 

Tout ce qui peut blesser un ami tel que moi. 
Je le suis au concert , j'entre , et je l'aperçoi. 
Jusqu'à lui je pénètre à travers la cohue y 
Mou abord l'embarrasse ; à peine il me salue : 
Je lui parle , il se trouble , il répond à demi , 
Et je le vois enfin rougir de son ami« 
Je sens qu'il me regarde, en son impertinence, 
Comme un provincial dont il craint la présence. 
Au milieu du grand monde il me croit déplacé ; 
Et dans le môme temps qu'il est pour moi glacé, 
Il se montre attentif , il fait cent politesses 
A des originaux de toutes let espèces. 
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Auprès d'eux tour à tour on le voit «mpressé, 
£t le plus rijiicule est le plus caresse'. 

CÊLIANTE. 

Je voudrois excuser un procédé semblable , 

Mais je seps qu'envers vous mon frère est trop coupable; 

M. DE FOBLIS. 

Aux usages reçus s'il a trop obéi , 
Quelques instants après , le sort l'en' a puni. 
Ce violon divin , et qui se voit l'idole 
De Paris qui le court , a manqué de parole ; 
L'opulent financier qui tout fier Tattendoit , 
Et chez qui , sans mentir , toute la France étoit , 
Comme un arrêt mortel apprend cette nouvelle. 
Le concert est rompu ; l'aventure est cruelle : 
C'est un coup dont il est si fort Humilié, 
Qu'il en paroît inoins (at , mais plus sot de moitié : 
Il voit fuir let trois quarts des spectateurs qui pestent } 
La fureur de jouer vient saisir ceux qui restent. 
Flour vingt jeux diâférents vingt autels sont dressés ; 
Les sacrificateurs en ordre sont placés. 
Les monts d'or étalés «ont ofierts en victimes. 
Du dieu qui les reçoit les mains sont des abîmes, 
Par qui dans un moment tout se voit englouti : 
Un seul particulier, dans une après-midi, 
Perd des sommes d'argent qui £)rment des riviërec 1 
Et feroient subsister dix familles entières. 
Le baron qui se laisse emporter au courant , 
Malgré tous mes efibrts , suit alors le torrent 
De dépit je le quitte, et cours pour mon afiaire ) 
Ensuite je reviens dans le moment contraire , 
Que par un, as fatal il se voit égorgé ; 
Il perd, outre l'argent dont il étoit chargé , 
Théâtre» ClpxB.^ caYcritj^. 18 
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fias de neuf! ofents lotiîs jonës sor'éa parole :. 
Mais il oède en Héros'au revête qui rimmole; 
Sous un front calme il sait d^niser sa douleur , 
Et s'acquiert, en partant, le nom de beau joueur. 

CéLlA5TE. 

Mais il paie assez cher ce titre qui l'honore. 

M. DE FOSLIf. 

Ce que je vous apprends , il croit que je Tignore ; 
Sa disgrâce me fait oublier mon dépit. 
Et plus que mon affaire occupe mon eaptît. 
L'amitié me ramène en ce Heu pour TattendnB, 
Et selon l'apparence il va bientôt s'y rendre 
Pour prendre tout l'argent qu'il peut avoir chee Im, 
Car il doit acquitter cette dette aujoard'lnii. 
Je ne me trompe pas ; le voilà qui s'avance. 

CÉLIARTE. 

9e rentre ; vous seriez gênés par ma préMnce. 

( Eiie s'en va; } 

SCÈNE IL 

M. DE FORLIS, LE BARON. 

LE BAR OIT, sans voir d'abotd M, de Forlis, 
Je cache la furem* ^e mbn coeur tf]perdn, 
Et je ne pois trouver l'argent qtte j'ai ^erdu : 
Mais je ne croyois pas que Foriis fût si proche. 
Déguisons. Vous venez pour me Êiire un reproche? 

m; de foblis. 
l^OD, n'appréhende rien, le Vstaps seroitmal pk<îa ; 
Quand ils sont malheureux, j'épargnrxtMir iittiis. 

&EB>ROV. 

Gomment donc? 
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M. DE FOBLIS. 

Devant moi cesse de te conliraisdre ; 
Je sais ton ijifbitune, en vain tu prétends feindre. 

liE BARON. 

Qui vous a dit.. 

H. DE FOBLIS. 

Mes yeux en ont été témoins , 
Et tu perds d*un seul coup neuf cents fouis aiunoins. 

LEBAAON. 

Puisque fous le savez , il faut que je l'avoue.: 
C'est un tour inouï que le hasard me joue. 

M. DE FORLIS. 

As-tu l'argent chez toi ? 

LEBA&OK. 

Te n'ai que miHe icas'g 
Xtâ fiût pour en trouver des efforts superflus. 

M. DE FOBLIS. 

Tu connois tant de monde ? 

LE BABON. 

Inutile ressource! 
Mes amis , par malheur , ont épuisé leur bourse ; 
Ils manquent tous d'espèce. 

M. DE FOBLIS. 

Ou d'amitié poior tqi ; 
Tiens , eiS voilà huit cents , je les ai pris chez «nm 

LEBAAAn. 

Ah ! je suis pénétré. 

M. DE^^FOBXIS. 

Va 9 mpn ar^nt pfroGl^, 
Quand il seft mon ami, quand son secours l'açq^ttA. 

LEBABOS. 

C'est peu de n^i'obliger, vous prévenez mes vœux. 
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M. DE FOBLIS. 

Je t'épargne une pane , et j'«n suis plus heareux ; 
Je dois pourtant me plaindre en cette circonstance y 
Que ton cœur ne m'ait pas donné la préférence. 
•Tu vas chercher ailleurs , et tu semblés rougir 
De t'adresser au seul qui peut te secourir, 
Et qui goÂte un bien pm; à te rendre service , - 
Loin que ton sort le gène ou ta faute l'aigrisse. 

liE 1IAB05. 

Je ne mérite pas... 

M. DE FORLIS. 

N'importe, je le do^, 
Des devoirs de l'ami je m'acquitte envers toi ; 
J'en serai trop payé si je t'enseigne à l'être , 
£t si mes procèdes t'apprennent à connoitre 
Celui qui l'est vraiment dans les occasions , 
Non par de vains propos , mais par des actions ^ 
D'avec ceux qui n'en ont que fausses apparences , 
Qui méritent au plus le nom de connoissances. 

LE BABOV. 

•Je eofiïïois tous mes torts, et vous demande grâce. 

M. DE FOBLIS. 

S'il est sinc^ et vrai, ton remords les efface. 
Pour mieux les réparer, baron , voici le jour 
Et l'instant où tu peux m'étre utile à ton tour. 
Pendant que tu jouois , j'ai pris soin de m'insfruîre 
Et d'agir fortement pour la place où j'aspire : 
J'ai su d'un secrétaire « et dans un antre temps 
Je t'en ferois ici des reproches sanglants , 
J'ai su que tu n*as fait, malgré ma vive instance , 
Pour ce gouvernement aucune diligence ; 
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Et qu'enfin si pour moi tu Tavoîs demanïfey 
Indubitablement on te l'edt accordé. 

LEBABON. ' 

La cour n'est pas si pi^ompte à répandre ses gr&cêi; 
n Êiut long-temps briguer pour de pareilles places y 
Et ce n'est pas, monsieur , l'ouvrage d'un moment. 

M. DE FCBLIS. 

Ce gouvemement-cî toutefois en dépend ;> 

Et j'ai tantôt appris du même secrétaire , 

Qu'il est soUicité par un fort adversaire ; 

Qu'il &ut tout mettre en œuvre et tout faire mouvoir, 

Ou que mon concurrent l'emportera cS. soir. 

Mon plan est arrangé , mes mesures sont prises 

Pour parler au ministre à six heures précises ; 

Pour lé voir, pour agir, voilà les seuls instants i 

Si tu veux près de lui me seconder à temps , 

Nos efforts prévaudront, et J'obtiendrai la place. 

Je sais qu'à ta prière il n'est rien qu'il ne fasse , 

Et tu possèdes l'art de le persuader : 

Mais il faut employer ton crédit sans tarder , 

Et venir avec moi chez lui , dans trois quarts d'heure : 

C'est le temps décisif, promets^moi... 

LEBAROV. 

Que je meure, 
Si j'y manque , monsieur. 

M. DE FORLIS. 

Ne va pas l'oublier, 
Et songé... 

LE BABON. 

Je ne sors que pour aller payer 
La somme que je idois, et je reviens vous prendre ; 
Vous n'aurez pas, monsieur, la peine de m'attendre: 

i8. 
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On doit pour ses aznis tout &ire, tout quitter : 
Vous m'en donnez l'exemple, et je dois l'imiter. 

M. DE FORLIS. 

(Ta seras accompli, si tu tiens ta. promesse. 

(Le baron sort,) 

SCÈNE IIL 

M. DEFORLlS,CÉLIijWTE. 

CÉLIAMTE, 

Moaixfirèra auprès de vous >a perdu sa tristesse ; 
Et j'en juge, monsieur, par l'air gai dont il sort. 

M« DE F.OBLIS. 

Je crob qu'il est content^ pour -moi, jele suis îciu 
Adieu, mademoiselle. Attendant- qu'il Tevienne, 
Je vais voir Lisimon> qu'il faut que j'entretienne 

(// JorL) 

SCÈNE IV. 

GÊLIANTE, sfujU. 

Il a soin de cacher le plaisir qu'il lid fait , 
Et sa discrétion est un nouveau bienfait. 

SCÈNE- V. 

GÉLIAJ!9T£, LISETTE. 

LISETTE. 

Appreitez un secret que je ne puis vo.us taire t 
Lucile , Lucile aime ; et monsiçi^; votre, frèrp 
A , comme il est tjço^, juste, uq rival préféré* 
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CÉLIA5T& 

Quelle idëe! 

LISETTJB. 

Ok ! mon doute est trop hien ay^ré. 

CELIA5TE. 

Sur quoi donc le crois-tu ?, 

LISETTE. 

Je viens de la surprendm 
Dans le temps que sa main ouvroit un billet tendre , 
Qu'elle a vite cache sitôt que j'ai paru ; 
Et par-là mon soupçon s'est justement accru. 

CéLlANTE. 

Va , c'est apparemment la lettre d'une amie. 

LISETTE. 

Non , non , je n'en crois rien; sa rou^ur l'a trahiç. 
V Pour cacher un billet qui n'est qu'indifférent , 

On est moins empressé , et le trouble est moins grand. 

On attribue à tort à son peu de génie 

Son humeur taciturne et sa mélancolie : 

L'amour est seul l'auteur de ce silence-là ; 

Et j'en mettrois au feu cette main que Toilà* 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai ce^.penséfs j 

La curiosité dont je me sens pressée. 

M'a £iit étudier ses moindres n^touTelQfili^.I 

D'un cœur qui de l'absence éprouTe les toiinnentiy 

J'ai connu qu'elle avoit le sy^tâme visible : 

Et j'ai sur ce malrlà le coupTcl'^œil in&îllible.^ 

Je porte encoj plus loin ma me^son^i^et» 

Et de ses.feux cachés je d^r^l'objeiu 

CiLIAVTE. 

Bon! 
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LISETTE. 

Depuifl qa'an baron le marquis rend visite. 
Sur son fix)nt satisfait on voit la joie écrite. 
J'ai , qui plus est , surpris certains regards entr'euz , 
Qui prouvent le concert de deux coeurs amonnsax : 
C'est lui , mademoiselle , et j'en £ûs la gageure. 

CÉLlkVTE. 

Tu prends dans ton esprit ta folle conjecture. 

LISETTE. 

Ils s'aiment en secret, je ne me trompe pas. 
Mais tenez , la voilà qui porte îpi ses pas : 
Pour lire le billet , elle y vient , j'en suis sûre. 
Cachons-nous toutes deux dans cette salle ob-ccae. 

CÉLIAHTE. 

Non , viens , rentre avec moi , respectons son secret ; 
Celui que l'on surprend est un larcin qu'on fait 

(Elles rentrent.) 

SCÈNE VI. 

LUC ILE, seule. 

EiVFiiime voilà seule , et bannissant la crainte , 
Je puis donc respirer et lire sans contrainte 
La lettre d'un amant qui règne dans mon cœur ! 
Sa lecture peut seule adoucir ma douleur. 

(^Etlelit.) 
u Non, belle Lucile, il n'est point de situation plus 
ft singulière que la nôtre , ni d'anïant plus malheureiix 
« que moi. Je vous vois à tonte heure sans pouvoir m'ex- 
<c pliquer. Je m aperçob qu'on vous méprise et qu'on 
« vous croit sans esprit et sans sentiment, vous qui pensez 
« si juste, et dont le cœur tendre et délicat égale la sicfiai* 
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« bilitë du tnien , et c'est tout dire. Vous êtes à la veille 
fi d'en épouser un autre, et je n'ose me plaindre. Je pour- 
ce rois me consoler si votre mariage ne faisoit que mon 
« malheur ; mais il va combler le vôtre ; je le sais , je le 
« vois, et je ne puis Tempéclier; c'est là ce qui rend mon 
c( désespoir affreux ; sans une prompte réponse , j'y vais 
« suecomber. » 

{Après avoir lu.) 
Mon cœur est déchiré par un bOlet si tendre. 
Ma peine et mon plaisir ne sauroient se coxnfprendi'e. 
Non, mon état n'est fait que pour étte senti! 
J'ai Ih tout ce qu'il faut. Vite, répondons-y: 

( Elle écrit en s* interrompant. \ 
Cher amant ! si les traits 'de l'ardeur la plus vive , 
Si d'un parfait retour l'expression naïve 
Peuvent te consoler et caln|er tes esprits, 
Tu seras satisfait de ce que je t'écris. 
Les maux que tu ressens font mon plus grand martyre. 

SCÈNE VIL 

LUCILE, LE BARON. 

LE BÂn05. 

Je viens de m'acquitter. Grâce au ciel, je respire I 
Mais que vois- je ! Lucile a l'esprit occupé I 
Elle écrit une lettre , ou je suis fort trompé. 
Elle ne pense pas , comment peut-elle écrire ? 
Parhleu , voyons un peu de son style pour rire. 

{À Lucile.) 
Puis-jâ, sans me montrer curieux, indiscret, 
Vous den;uuader pour qui vous tracez ce billet? 

XiVCiLE, avec surprise. 
Ahl 
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Que notre présence up peu» moins vous éftma^ 
Ne crampes rien. 

LUCILE. 

Monsieur , je n'^écris. 2^ pefsoniie. 
Ce sgnt des mots sans suite , et mis pquTr Ja'ess^|rer. 

LE BAnON. 

N'importe; montrez-moi, s'il vous plaît, ce papier. 
Ne me refusez point, lorsque je vous.,eu prie, 

LOCiLE, à pari.^ 
Le cruel embarras ! 

T.EBAnOS. 

Voyons. 

LIJCILS. 

J'orthographie .... 
Et peins trop mal , monsieur.... JaBuais je n'oseiwî. 

LEBAROIL. 

Pourquoi? Vous avez, tort, je vous corrigerai. 

LUCILE. 

Vous ne pourriez jamais lire mou écriture ; 

Et vous vous moqueriez de moi, j'en suis trop sûre. 

LJBBAROa. 

Bon ! vous &ites l'en&nt 

X.UCILE. 

Je suis de bonne .foi. 
Je sais ropimçn que vous avez de moi ; 
Et c'est pour l'a^g^lenter. 

tE BARON. 

Ah ; mauvaises dë&ites ! 
Donnez, pour xniettre fin aux façons q^ vou^. faites. 
( Il lui prend la lettre des mains ^ et Itk lit bas, ) 
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S€ÈNE VI IL 

LE BAKOJXy LE MARQUIS, LUCILS. 

LE MARQUIS, dùhs te fond du théâtre, 
J'APïRçoif le bfH'rdn et mia âxktt Fotlis. 
Mais il lit un billet, ciel ! raùroit-'il surpris ? 

LE B AR 05, après avoir lu ,h LucUe, 
Je doute si je veille , et je ne sais que dire. 
Parlez , est-ce bien vous qui venez de récrire ? 

LUCILE. 

Oui 

LE BABOH. 

Mais de a&a surprise à peine je reviens : 
Je n'ai rien vu d'égal au billet que je tiens. 
Plus je la lis , et plus cette lettre m'étonne. 
Le sentiment y règne, et l'esprit l'assaisonne. 
Belle indolente , eb quoi ! bous cet air ingénu » 
Vous me trompiez aioBi?. gui l'auroit jamais cru ? 

(Il relit tout haut.) 
« Je sais qu'on me croit sans esprit ; mais œ n'est qut 
« pour vous seul^que je voudrois en avoir. » 

(Jfs^ÎMerroihpt,) 
Je ne demande plus à qtii ceci s'adreàse. 
Je sem tonte la force et la délicatiesse 
Du reproche fondé qute cacBe ce billet : 
Et je vois par malbeitr que j'en suis Seul l'objet. ) 
Il est honteux pour moi dr mériter vos plaintes. 
Mes fautes , j'en rougis, y sont trop' bien dé|}eintfes. 
Voilà le résultat de tous nos entretiens , 
Kt tous tt» nèntîmcints y ^épondetkt atinniem. 
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LVCXiE> à part: 
L| méprise est heureuse , et nuni 4me respire.^ 

LE MARQUIS, à part. 
Fort bien. Il prend pour lui ce qu'on ^nt de Ui'écrîie. 

LE BÀEOII. 

Cet embarras charmant , cette aimahto rougeuc 
Serrent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS, à part! 

Ou son erreur. 

LE BABOR. 

Qudle joie ! Elle m'aime , elle sent, elle pense ! 

Que j'ai mal jusit{u'ici jugé de son silence ! 

Ah ! pourquoi si long-temps me cacher ces trésors , 

Et les ensevelir sous de trompeurs dehors ? 

Mais n'accusons que moi ; c*est ma faute , et ma yuê' 

Devoitlire à travers cette crainte ingénue : 

Je devois démêler son cœur et son esprit. 

Je trouve mon arrêt dans ce qu eUe m'écrit ; 

Et ces traits dont mon âme est confuse et ravie , 

Font ma satire autant que son apologie. 

LUCILE. 

U est vrai 

LE MÀBQuxs, à part. 
Je jouis d'un plaisir tout nouveau ; 
Et l'on n'a jamais mieux donné dans le panneau. 
LE BAROR, au marquts ifui s'avance. 
Ah ! marquis , vous voilà , ma joie est accomplie. 
C'est ici le moment le plus doux de ma vie. 
Mon bonheur est au comble, et je viens de trouvée 
Tout ce qui lui manquoit, et qui peut l'achever. 
Rien n'égale l'esprit de la beauté que j'aime. 
Je veux que votre oreille en toit juge eile-mém^ 
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Ecoutez ce billet que Luçile m'écrit; 
Il va vous étouDer autant <{u'il me ravît. 

(lUit.) 
« Je sais qu'onze croit sans esprit, mais ce n'est que 
<( pour vous seul que jfi youd^ois en avoir ; et si je pou- 
« vois réussir à vous persuader qiue je suis aussi spiri* 
c( tuelle que tendre , peu m'impçrteroit que le xiêste du 
« mond^ ;Die donnât le nom de. sotte et de stupide. L'a- 
c( battement où in*a plomgëe la crs^te d'être oubliée d^ 
« vous, a dû donner de moi cette idée ; et depuis que ]e 
c( vous vois ici, votre présence me jette dans un trouble 
ft qui sert à la confirmer. Je seps que mon cœur fait tort 
c( à mon esprit. :il m'ôte. jusqu'à <la liberté de in'eiprimer, 
R et je sub trop occupée à sentir, pour avoir 1$ loisir de 
« penser. » 

^Après avoir lu.) 

Mais est-il rien, marquis, qui s^it plus adorab'e ? 
Et ne trouvez-vous pas cette fin admirable ? 

tE MABQUIS. 

Ue la goûte enoor plus que tous ne l'approuTei. 

LUÇILE, au baron. 
Vous louez mon billet plus que vous ne devez. 

LEBAROB. 

Non, non, mon repentir éigale ma surprise £ 
Je dois à vos genoux expier ma méprise. 
Pardon, je vous croyois^ il fiiut trancher le, mot, 
Sans esprit , et c'est moi qui suis vraiment un sot. 

LVCii^E» relevant le baron. 
Levez- vous , vous comblez le trouble qui m'agite. 

lebaror. 
Je dois à votre ^ard rougir de ma conduite. 
Tksatre. Com. en ver*. 6. 1I9 
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I i I C'est par mille respects, par un culte flatteur, 

I I Que je puis désormais néparer mon erreur.- 

^ -v Vous êtes accomplie , et je n'en puis trop &ice. 

I.M Vous , marquis , prenez part à mon traai^port ÔD 

I S LE MABQUIB. 

Je le patrtage au moins. 

' LBBAROir. 

' Rien ne manque k mes ^ 
Si coxnme moi, mon cher, vous devenez heureu 

LS MABQUIS. 

Ok! je le suis déjà. 

lEBABOM. 

Gomoient donc? Votre amanju 
Vous auroit-elle écrit ?. 

LE MABQUIS. * 

Un billet qui m'enckante ! 
Votre ravissement n'égale pas le mien. 
C'est à mademoiselle à qui je dois oe bienv 

I.UCILE. 

Eq cela j'ai suivi le penchant qui m'inspire. 

LE BAR ON. 

Nous sommes tous contents CQmme je le désire : 
{A Luc lie.) 
I [ I Désornuûs mon hôtel , qui m etoit odieux , 

Me deviendra charmant , embelli par vos yeux. 
Vous seule me rendrez son séjour agréable ; 
Pour vous plaire je veux m'y montrer plus aima 
Et jutant sans mélange un destin bien plus dou 
9e«vais me partager entre^le msnde et vous. 



M 
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SCÈNE IX. 

LE BARON , LE HIARQUIS , LUQLE , LISETTE. 

LISETTE. 

PaudoVi si j'intërrompi, monsie^ , mais la duchessci 
Demande à vous parler pour affs^re qui presse : 
Elle est dans son carrosse, et ne, peut s'arrêter. 
Un de ses gens est là. 

LE BAAOV.' 

Mais , sans plus h^ter , 
Qu'il entre donc 

SCÈNE X. 

Les acteurs précédents ^UNLAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

MkONSiEiiB , madame vient VoSS pirendPi 
Et» safis tarder, vous prie instamment de descendre. 

LZBAnoir. •' 
Il suffit, je vous suis. 

( Le toquais sort, } 

SCÈNE XL 

LE BARON , LE MARQUIS , LUCILE , LISETTE; 

LE MARQUIS, au baron. 

Vous allez donc partir ? 
LE BÀnoN. 
Non , je vais l'asSUrér que je ne puis sortir ; 
A monsieur de Forlis je suis trop nécessaire. 
La fille me rappelle , et j'ai promis, au père. 
Rien ne peut m'arréter quand je dois le senrir. 
Je ne suis qu'un instant, et je vais revenir. 
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SCÈNE XII. 

tE MARQUIS, LUCILB, LISETTE. 

tXftCtTÉ. 

Il ne reviendra pas sitdt , mademoiselle ; 
Et la duchesse va l'ébiMéùer avec elle. 
La comtesse est là-bas qui lui sert de renfort : 
Le moyen qu'il nésiste à leur commun elSbrt ? 

lUCILE. 

Lé soin qui les conduit sans doute est d'iicnptbrtaâo»? 

LISETTE. 

Oui , l'affaire est vraiment des plus graves : je pente 
Qu'il s'agit d'assoxtir des porcelaines. 

LE MABQUI8. 

Bon! 

LISETTE. 

Et de mettre d'accord la Chiue et le Japon. 
Mais le carrosse part, et voilà qu'on l'emmène , 
Moi-mdme je descends pour en être certaine. 

- {A part.) 
Ils s'aiment, je le vois , et je plains leur ennui. 
Blonsieur les laisse seuls, et je fais comme lui. 

( Eiie rentre, ) 

SCÈNE XIIL 

LE MARQUIS, LUCILE. 

LE MARQUIS. 

Je puis enfin , au gré du penchant qui m'entraîne , 
Vous voir et vous parler sans témoin et sans gêne. 
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Qut cet instant xnW dota ! que je suis enchanté ! 
Ce moment , comme moi , l'ayez-Tous souhaité ? 
Vous ;!e répondez rien , et votre cœur soupire. 

LUCILE. 

A peine à mes transports mes sens jpeavent snflire : 
Le discours est trop foible, et je n'eoi puis former. 
Marquis , ïoe taire ainsi , n'est-ce Ipas m'ezprimer ? 

LE MÂBQUIS. 

Oui , charmante Lncile, il n'est point d'ékxpiencé 
Qui vaille et persuade autant qu'un tel silence. 

LUCILE. 

Mes yeux semblent sortir d'une profonde nuit ; 
Dans ceux de mon amant un autre ciel me luit : 
Au seul son de sa voix mon cœur se sent renaîtra , 
Et l'amour près de lui me donne un nouvel être. 
Mon âme n'ëtoit rien quand il étoit absent j 
Sa vue et son retour la tirent du néant. 

LE MABQUIS. 

Souflfrez, dans le transjport dont la mienne est pressée.... 

LUCILE. 

Non , sans vous , loin dé vous je n'ai point de pensée. 
Je suis stupide auprès du monde indifférent , 
Et je n'ai de l'esprit qu'avec vous seulement. 
Le mien ne brille point dans une compagnie i 
Le sentiment l'échaufiè , et non pas la saillie. 
Celui que l'amour donne à deux cœurs bien épris , 
Est le seul qui m'inspire , et dont je sens le prix. 

LE MABQÛIS. 

Ah ! c'est le véritable , et n'en ayons point d'autre ; 
Comme il sera le mien , qu'il soit toujours le vôtre. 
Ne puisons notre esprit que dans le sentimient : 
Yousm'aimei? lo. 
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lUCILE. 

Ooi, mon coeur tous «me tmîqitemeiit. 

LE MÂIIQUIS; 

Que votre lielle bouche encore le répète, 
Vous avez, à le dire une grâce parfaite. 

Ï17CI1.E. ^ 

Oui , marquis , \e vous aime , et je i^'aîiiie que vous. 

LE MABQUIS. 

£t moi, je vous adore» 

lUCItE. 

O, retour qui m'iest doux ! 

LEMA&QiriS. 

Que je vais payer cher ces instants pleins de channes ! 
Mon bonheur est troublé par de justes alarmes ^ 
Et je suis près de voir le baron possesseur 
D'un bien que sa poui^uite enlève à mon ardeur : 
J'ai frémi quand }'ai vu qu'il lisoit votre lettre. 

LUCILE. 

Moi-même de ma peur j'ai peine à nie refigettre. 

lemâbquis. 
Ell€^ est entte ses mains. 

LUCILB. 

N'en soyez point jaloux; 
Vous saveï qu'elle n'est écrite que pour vous.. 

LE MABQUIS. 

D*accord , mais pour vous plaire il redevient aimable; 
Ses grâces à mes yeux le rendent redoutable. 

LVCILE. 

Quelque foitné C[u'fl prenne , il n'avancera rien : 
Je le verrai toujours, à l'examiner bien, 
Comme un tyran caché , qui sous un faux hommage 
Me prépare le joug du plus dur esclaTage j. 
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Â qui rllynien rendra sa première bauteixr^' 

Et qiii me traitera comme il traite sa sœur. 

A son sort , par ce nceud , je tremble d'être unie : 

7e vais dans les horreizrs traîner ma triste vie. 

Si l'aveugle amitié que mon père a pour lui , 

If 'eût rendu ma démarche inutile aujourd'hui y 

J'aurois déjà , j'aurois forcé mon caractère , 

Et je serob tombée aux genoux de mon père : 

Ma bouche eût dédarë mes sentiments secrets, 

Plutôt que d'ëpodser un homme que je hais , 

Et que mes yeux verroient ménie avec, i^épugnance ,. 

Quand je n'aurois pour vous que de l'indifférence. 

lugez combien ce fonds de haine est augmenté , 

Par Taniour que le vôtre a si bien mérité ! 

Jugez c(»Dbien il perd dans le fi>nd de m<on âme^ 

Par la comparaison que je fais de sa flamme , 

Avec le feu constant, tendre et respectueux 

D'un amant jeune et sage , aimable et vertueux I 

Vous possédez , marquis , le mérite solide ^ 

Il n'en a que le masque et le vernis perfide ; 

Il ne songe qu'à plaire , et ne veut qu'éblouir : 

Vous seul savez aimer , et vous faire chérir. 

Dé tout Paris son art veut Eure la conquête ; 

A régner sur mon cœur votre gloire s'arrête. 

il est par ses dehors! et par son entretien, 

Le héros du grand monde, et vous êtes le mien. 

Cet aveu qui Se charme en même temps m'afflige ,. 
A rompre un noeud Êital je sens que touv m'oblige : 
Mes feux méritent seuls d'obtenir tant d'appas. 

(X/ lui baise la maiiK ] 
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SCÈNE XIV. 

LE MARQUIS, LUCILE, LISETTE 

LISETTE. 

Continuez, monsieur, ne vous dérangez pas. 

LUCILE. 

Ciel ! c'est Lisette ! 

LISETTE. 

Là , n'ayez aucune alarme. 
Pour Ydas je m'intéresse, et votre amour me charme. 
Il est entièrement conforme à mon souhait ; 
J'en ai depuis tantôt pénétré le secret. 
Mais il est en main sûre ; et hien loin de vous nuire , 
Le soin de vous servir est le seul qui m'inspire ; 
C'est lui dans ce moment qui me conduit vers vous. 
Pardonnez , si je trouhle un entretien si doux : 
^ais ayant vu de loin revenir votre père , 
Je viens pour vous donner cet avis salutaire. 
Je crois que j'ai hien &it, et qu'il n'est pas hesohi 
Que de vos doux transports son œil soit le témoiOb 

LUCILE. 

Je vous en' remercie , et je rentre bien vite. 

LE VABQtriS. 

Vc«â partez donc? 

tùiCiiiE. 
jidieii : mâlgté moi je vous quitte. 
(EUerenire.) 
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SCÈNE XV. 

LE MARQUIS, LISETTE. 

LB MABQfJIS. 

M'oit cœur recoiûioîtra cette obligation. 

LISETTE. 

Je vous sers tous les deux par indînation. 
( Voyant paroître M, de Foriis, ) 
Monsieur de ForlIs vient , un autre soin m'appelle. 
Aiec lui je vous laisse , et suis mademoiseHe. . 

( Elle s* en va, ) 

SCÈNE XVL 

L E MARQUIS, M. DE FORLiS. 

M. DE F0BLI8. 

Oq donc est le Earon ? Je viens pour le cherche;^. 

LE MARQUIS. 

Maigre lui , de ces lieux on vient de Tarracher.' 

M. DE F0BLI8. 

Qui peut l'avoir contraint?... 

1e marquis. 

Une affaire imprévoe ; 
La duchesse, monsieur, elle-mième est venue 
Le prendre en son carrosse , il a fallu céder. 

M. DE FORLIS. 

Lorsque dans ma demande il doit me seconder , 
Quand l'heure est décisive , il manque à sa promesse \ 

LE MARQUIS. 

Sans doute il s'y rendra , dès que la chose presse. 
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M. DE POBlIfl. 

J'y voie, il fiara bien de ne pas Tonblier ; 
S'il ajoute ce trait , ce «era le dernier. 

{Il sort.) 

SCÈNE XVII. 

LE MARQUIS, seul: 

Il ùaai en sa ûivenr que j'agisse moi-même f 
Je le puis par mon onde ; il fera tout , il m'aime ; 
Son crédit est puissant, hâtons-nous de le Toir. 
Pour le mieux obliger d.'employer son pouToir. 
De ma secrète ardeur &isons-lni confideniCe ; 
Du baron , s'il se peut, réparons l'indolence. 
A monsieur de Forlis je dois un td appui , 
Et je sers mon affiour en travaillaiit pour loL 
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SCÈNE L 

LUCILE, LISETTE. 

LI8STTE. 

J 'ai votre confiaBce , St je suis satisfaite. 

LUCILE. 

Vous la méritez bien ; mais je suis inquiète; 
Mon père et le baron sont absents de ces lieux ; 
Le marquis devroit bien se montrer à mes yeux , 
Et profiter du temps que son rival lui laisse. 

LISETTE. 

Oui , ce sont des instants très cbers, mais sa tendièsse 
Peut-être est occupée ailleurs utileîSenti 
De mon maître pour yous je crains le changement : 
Il pourra balancer son penchant poiur la mode , 
Et le rendre assidu , partant plus incomn^e. 

LUCILE. 

Vous me Eûtes tronbler, j'aime làieaz sa froideaJ^ 

LISETTE. 

Pendant huit jours au moins redoutez son ardeur. 
Son amour à présent vous voit spirituelle , 
Et yous avez le prix d'une beauté' nouvelle» 
J'entends marcher quelqu'un. C'est le pas d'un amaHU 

LUCILE. 

Oiii , le marquis arrive avec empress^oient ; 
C'est lui Le cœur me bat. 
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LISETTE. 

Émotion chaimante ! 

tVClLE. 

Ali âel ! c'est le baron. 

LISETTE. 

La méprise est piquante. 
La comtesse en ces lieux accompagne ses piaa. 

( Lisette sort» ) 

SCÈNE IL 

LE BARON, LUGILE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, OU baron, 
VoVf quoi que vous disiez, je ne vous quitte pas. 

LE BAROV, h Lu cile, 
7e n'ai pu m'ëchapper des mains de la duchesse t 
Je suis au désespoir. La cruelle comtesse 
A seconde si bien son désir obstiné, 
Qu'à la pièce nouTelle elles m'ont entraîné. 
Elles m'ont enfermé malgré mol dans leur loge ; 
Mais en vain des acteurs elles ont fait l'éloge , 
Au théâtre et partout {e n'ai rien vu que vous. 
Je trouve dans vos jeux un spectacle plus doux ; 
Il jette tous mes sens dans une aimable ivresse ; 
Et voilà désormais le seul qui m'intéresse. 

LA COMTESSE. 

Qu'entends- je ? U prend le ton d'un amant langooreuiu 

LEBAAOV. 

Je le sais en effet. 

LÀ COMTESSE. 

Vous êtes aoMiiceus? 
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LIBA109. 

Oiii,b6aacoap|. 

LA COMTESSE. 

'Je frémis an transport qui rentraîne. 
LE BABOS, a Lucile, 
Dt notre bymen ce soir je veux former la chaîne ; 
Et TOtrepèreva.... 

LUCILE, ttun air troublé. 

Monsieur, raVez-Tous vu? 

LEBABOV. 

Empressement flatteur ! Je ne l'ai jamais pu. 

J'ai manqué malgré moi l'heure qu'il m'a donnée. * 

LA COMTESSE. 

Mais c'est un vrai délire , et j'en suis étonnée : 

Si vous continuez, il faudra vous lier., 

C'est cent fois pis, monsieur, que de vous marier. 

LE BARON. 

Mon ardeur est parfaite. 

LA COMTESSE. 

Ah ! des ardeurs par&ites ! 
Mais étant amoureux , et du ton doiit vous l'êtes , 
Adorant et brûlant pour l'objet le plus doux , 
Que voulez-vous , monsieur , que l'on fasse de vous?. 
Le monde va bientôt fuir vou^ compagnie. 

LEBABON. 

Je me partagerai. 

LA COMTESSE. 

Non , tout amant l'ennuie ; 
L'amour et lui, monsieur, sont brouillés tout-à-^t* 
L'un est vif, amusant, l'autre sombre et distrait. 
Le monde d'un butor fait un homme passable , 
Et l'amour fait un sot souvent d'un homme aimaUe, 
Théâtre. Con en yen. 6. 20 
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LUCILE. 

€t purtrait ide l'amour n'est pas bien graoeux. 

LA'COMTESSE. 

Mon bel ange, il est peint plus chanQailt àum vos joo. 

LE BABOS. 

En dépit de vos traits , l'amour polît îmm( Ames. 

LA COMTESSE.' 

C'est l'ouvrage plutôt du commerce des daines. 
Pour valoir quelque chose, il Êiut nous voir vraiment, 
Avoir du goût pour nous, mais point d'attachement; 
Point d'amour décidé, ni qui forme une chaîne. 

LUCILE» 

J'avois cru jusqu'ici que nous valions la peine 
Qu'on s'attachât h nous particulièrement 

LA COMTESSE. 

Je vois que la petite est fille à sentiment. 
Volontiers je fais grâce à l'eireur qui l'occupe , 
Elle n'a que seize ans. C'est l'âge d'être dupe : 
L'âge par conséquent de se représenter 
L'amour sous des couleurs ^tes pour enchanter. 
Moi-même à quatorze ans j'ai donné dans le piège ; 
Moi , baron , qui vous parle. Oui , vous ravouerai-jc , 
J'ai soupiré , langui pour un jeune écolier. 
Mais langui constamment pendant un mois entier. 

LE BA.no H. 
Une telle constance est vraiment admirable l 

' LA COMTESSE, à LucUe, 

L'amour vous paroît donc bien beau , bien adorabltt 

LUCILE. 

A mon âge l'on doit se taire là-dessus , 
Madame; et je m'e^ vais d^ peur d'en dire plus. 
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- £Â COMTESSE. 

Choisissez pour époux , si vous êtes bien sage , 
Un homme moins couru , mais qui soit de votre âge» 
Ce n'est pas son avis , mais préférez le mien. 

iirciLE, à ^arf. 

C'est uxi;e folle au fbnd qui conseille fort bien. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE III. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

No9 , je ne puis soufilirque ce nœud s'exécute. 
Je passe chez l'abbé pendant une minute , 
Et vais lui demander certain livre nouveau 
Qu'on dit bon , car il est vendu sous le manteau. 
Ensuite je reviens , je vous le signifie , 
Pour rompre votre hymen , ou le nœud qui nous lie. 
Si Votre amour l'emporte, adieu, plus d'amitié, 
D'estime ni d'égards pour un honmie noyé. 
Paris , dont vous allez vous attirer le blâme , 
Fera votre épitaphe , au lieu d'épithalame. 
A votre porte mène oi^ vous fera l'affiront 
Oe l'afficher, looEonsieur , et les passants liront : 
« Ci-gît dans son hôtel, sans avoir rendu l'Ame, 
« Le jbaron ientexré vis à vis de sa femme. » 

(Elle sort.) 
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SCÈNE IV. 

LE BAROV, seuL 

S^A menece est fondée , et j'en suis alanné. 
Mais n^ , belle Forlis , j'aime et je sois aimé. 
Pour unir à jamais ta fortune et la mienne , 
J'attends dans ce moment que ton père revieniie. 
Je n'ai qu'à te montrer aux yetùc de tout Paris,' 
J'obtiendrai son suffrage, au lieu de son mépris. 
D'avoir tant retarde je me £iis un'reproclie. 
Je devois... Mais je vois mon ami qui s'approdit. 

SCÈNE V. 

M. DE FORLIS, LE BARON. 

LE BABOlf. 

Je voiis attends ici, monsieur, pour vous prier. •• 

M. DE PORLIS. 

Et moi je viens exprès pour te rememer. 

Tu m'as servi si bien et de si bonne grâce , 

Que par tes heureux soins un autre obtient la pïacci. 

I.,e ministre me l'eût accordée aujourd'hui , 

Si pour me seconder j'avois eu ton appui. 

LE BÂBON. 

C'est l'effet du malheur. 

M. DE FOBLIS. 

Dis de ta n^ligence. 

X.E BABON. 

r^on, il n'a pas été, monsieur, en nia puissance. 
Un contre-temps £ital a retenu mes pas. 
rétois prêt à voler... 
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M. DE FORXI8. 

Je ne t'ëooute pas. 

£B BABON. 

tTai rencontre, tous dU-je, un inTincible obstacle; 
Et jetois... 

M. DE FOBLIS. 

Je le slais, fort tranquille au spectacle. 

LE BARON. 

Oui, mais... 

M. DE F OB lis; 

Ton procède ne sauroit s'excuser. 
Du nceud qui nous unit tu ne fais qu'abuser. 
Depuis dix ans entiers que l'amitië nous lie , 
J'en remplis les devoirs et ton coeur les oublie. 
Tu ne mets rien du tien dans cet engagement ; 
ï'en ai seul tout le poids , et toi tout l'agrément. 

LEBABON. 

Dans vingt occasions j'ai témoigné mon zèle. 

M. DE FOBLIS. 

Tu viens de m'en donner une preuve fidèle. 
Le seul prix que je veux de mon attachement , 
Est de venir parler au ministre un moment. 
IVTon sort dépend d'un mot, d'une simple parole , 
Je ne puis l'obtenir ; et ton esprit frivole 
Refuse ^ mon bonbeur ces instants précieux, 
Et c'est pour les donner, à quel soin glorieux? 
A celui de juger une pièce nouvelle. 

LE BABOV. 

Monsieur, on m'a contraint malgré mOi... 

M. DE FOBLIS. 

Bag&teQe. 
J*ouvre les yëSz , et vois que dans ce siècle-ci , 
Le plus mauvais partage est celui de l'ami. 
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Monneur, je votu promets... 

M, DE FOBLIS; 

InutQe promesse. 
Je TOUS le dis arec beaucoup de politesse , 
Mais dans un dessein: ferme et form^ sans retour, 
Je n'aurai plus pour vous qu'une estime de cour ; 
£t vous ne devez plus, à l'avenir, attendre 
De m'avoîr pom* ami , ni de vous voir nàon gendre. 

LE BARON. 

Si vous n'écoutez plus la voix de l'amitié. 

Si pour moi désormais vous êtes sans pitié , 

Pour votre fille, au moins, montrez-vous moins sévère ; 

Prenez en sa £iveur des entrailles de père| 

Et puisqu'il faut, monsieur, vous en faire l'aveu , 

Sachez que sa tendresse est égale à mon fou , 

Qu'un penchant mutuel.. 

tf. DE FOBLIS. 

Quoi ! ma fille vous aime ? 

LE BABON. 

Oui , le marquis pourra vous l'attester lui-même ; 
Et pour vous en donner un garant plus certain , 
Lisez , voici , monsieur , un billet de sa main : 
Vous voyez qu'en trompant notre attente commune , 
Vous feriez son malheur comme mon infortune. 

M. DE FOBLIS,' après avoir lu le billet, qu'il lui rend. 
Pour vous prouver qu'en tout l'équité me conduit, 
Et que je ne suis point un aveugle dépit, 
Je consens que ma fille elle-même prononce ; 
Je m'en rapporterai , monsieur, à sa réponse. 
Je dois croire , et je suis , qui plus est , afiermi 
Que TOUS ne serez pas meÙleur époux qu'ami } 
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Mais ce danger pour elle est encor préférable , 
Tout mis dans la balance, au malbeur effroyable 
D'obéir par contrainte , et de voir son sort joint 
Au destin d'un mari qu'elle n'aimeroit point. 
Pour l'immoler ainsi, ma fîlle m'est trop chère. 
Ma bonté sait borner Tautorité de père ; 
Le ciel nous a donné des droits sur nos en£mtt, 
Pour être leurs soutiens, et non pas leurs tyrans. 

LE BAno5. 
Monsieur me rend l'espoir d'entrer dans sa Êunille. 

SCÈNE VL 

LE BARON, M. DE FORLIS, LISETTE. 

m. de foriis. 
Lisette? 

LISETTE. • 

Quoi, monsieur? 

M. DE foulis; 

Allez dire à ma fitte 
Que je veux lui parler, et <ju'elle vienne ici. 

{Lisette rentre,) 

SCÈNE VIL 

LE BARON, M. DE FORLIS. 

LE BAnON. 

Vous me rendez la vie en agissant ainsi. 

H. DE FORLIS. 

Faites en ma présence éclater moins de zèle ; 
Je ne fais rien pour vqus , je ne regarde qu'elle. 
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SCÈNE VIII. 

LE BARON, LE MARQUIS» M. DE FOKIA& 

L'E V Ait qvia, hM.de Foriis. 
Je Tiens vous détromper sur le gouTemement. 
Vous l'obtenez, monsieur, par accommodement. 

M. DE FOBLIS. 

Pour un autre j'ai cru la chose décidée. 

LE MARQUIS. 

La place étoit promise et non pas accordée. 
Mon oncle qui parloit pour votre concurrent, 
Avec lui vient de prendre un autre arrangement. 
Il lui fait obtenir, monsieur, à mon instance , 
La vôtre qui se trouve être à sa bienséance , 
£t d'une pension on j joint le bien&it 
De l'autre en même temps vous avez le brevet. 

M. DE FOBLIS. 

Te ne saurois, monsieur, dans cette circonstai:ce 
Vous marquer trop ma joie et ma reconnoissance. 

Lt BAVkov, aM. de Forlis, 
Par cet heureux moyen voilà tout rétabli , 
Et monsieur du passé doit m'accorder l'ouUi. 

M. DE FOBLIS. 

Non, au marquis tout seul je dois ce bien suprême. 

LE BABON. 

Mais il est mon ami, cela revient au loême. 

M. DE FOBLIS. 

Loin de parler pour vous , son procédé plutôt 
Fait du vôtre, monsieur, la critique tout haut. 
Tous mes efforts n'ont pu faire agir votre zde f 
Le sien m'a prévenu, voilà votre modèle. 
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SCÈNE IX. 

LE BARON, M. DE FORLIS, LE MARQUIS, LA 

COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

L'htmes est-il rompu, baron infortiuë?' 

M. DE F0BLI8. 

Non ; mais je le voudrois. 

LA COMTESSE. 

Quel bien inopiné I< 
le Tois de mon cdtë passer le cher beau-père. 

LE BAR05. 

Sa fille, qui paroit, me sera moins contraire. ^ 

SCÈNE X. 

LE BARON, M. DE FORLIS, LE MARQUIS^ 
LA COMTESSE, LUCILE, LISETTE. 

M. DE FORLIS. 

Ma fille, approche-toi, viens ; c'est ici Tinstant 
Pour toi le plus critique et le plus important. 
J'apprends que le baron a su toucher ton Ame ^ 
Je ne puis te blâmer ni condamner ta flamme. 
Par mon choix j'ai moi-même autorisé tes feux. 
Prononce : je te laisse lûrbitre de tes vœux. 

LISETTE. 

Mais, c'est parler vraiment en père raisonnaUe. 

LE BAB ov, a Lttciie, 
7'attends de votre bouche un arrêt favorable. 
Déclarez mon bonheur. 
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LS MABQUis, h part. 

Quoique sûr d'être aime , 
Je n'ai pas ton audace , et je suis alarmé. 

LE BABOV. 

Que Tois- je ! Vous restez dans un pro£>nd silence , 

Quand vous pouvez d'un mot combler notre espérance ? 

Eh quoi donc ! cet aveu doit-il tant vous coûter ? 

Tous n'avez simplement ici qu'à répéter 

Ce qne vous avez eu la bonté de m'écrire , 

£t ce que je ne puis me lasser de relire 

Dans ce tendre billet si cber à mon ardeur. 

Ab ! n'en rougissez pas , il vous fait trop d'honneur. 

LA COMTCS8E. 

Qud est donc cet écrit ? 

LE BABOV. 

Une lettre charmantt. 

LA COMTESSE. 

Donnez-moi , de la voir je suis impatiente. 
{Elie prend la lettre et la Ht.) 

M. DE FOBLIS. 

Cette lettre , ma fille , a nonuné ton époux : 
L'homme à qui tu l'écris... 

LEBABON, h Lucile. 

Est seul digne de vous. . 
N'en copivenez-vous pas , ainsi que votre père ?• 

LUCILE. 

Ouii monsieur, j'en conviens. 

LE ^aron. 

Par cet aveu sincère 
Sa bouche clairement prononce en ma faveur. 

LUCILE. 

le n'ai point prononcé, vous vous trompez, monsieur. 
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LE B^BON. 

Eli quoi ! n'est-ce pas moi que you3 venez d'âire 1 
Ce billet avoué suffît 

LUCILE. 

NonL 
LEBAnoir; 

Qu'est-ce à dire ? 
LA"* COMTESSE, après avoir lu, 
Mais,qu'il n'est pa3 pour vous; c'est pour un homme a^nt.. 

LE BAnON. 

M&danaie... 

LA COMTESSE. 

Mais, monsieur, écoutez un moment. 
(Elle lit haut.) 
« L'abattement où m'a plongée la crainte 'd'être oubliée 
« de vous , a dû donner de moi cette idée. » 

(Au baron ^ en s*inteirrompant,) 
« Oubliée ! » Est-ce tous , qui l'obsédez sans cesse ?. 

LEBAnON. 

Pardon , j'ai donné lieu moi seul à sa tristesse. 

LA COMTESSE,/»/ présentant le billet: 
« J'ai donné lieu ! » Tenez , répondez à ceci. 
{Elle lit.) 
« Depuis que je vous vois id , votre présence me jette 
« dans un trouble qui sert à la confirmer. » 

(En ^'interrompant.) 
Est-ce pour vous ? « Depuis que je vous vois ici. » 
Tous radotez , mon cher.- 

LEBABOH. 

Le marquis sâiit lui-même... s 

LA COMTESSE. 

Qn'il parle donc s il montre un embarras extrémt. 
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M. Ol FOB&It. 

Ma fille , le marquis santoH-il ton aecret 2 
Réponds-moi sans détour. 

inciLEi 

Oui, mon père, il lé saÎL 
LA co HT. ESSE, QU marifuis. 
Puisque tous le savez , il fiint nous en instmire. 

LEMABQUIS. 

C'est à mademoiselle , et je ne dois rien dire» 

LE HAROK. 

Une telle réserve est fort peu de saison: 

LA COMTESSE. 

Elle jette mon oœur dans un juste soupçon : 
La petite convient qu'il sait tout le mystère ; 
Il se trouble comme elle, et s'obstine à se tairtf* 
Je gagerois qu'il est œt amant fortuné. 
C'est lui 

M. DE rOELlS. 

Je le youdrol^. 

LUCILE. 

Madame a deviné. 

LEBABOir. 

Conttnent ! Ce n'est pas moi ?. 

LUCILE, 

lïon , c'est une méprise. 

LE BABOK. 

La lettre...; 

LUCILE. 

Etoit pour lui. Vous me l'avez suipriae. 

LE BABOa. 

L« coup est foudroyai^t ! 
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LISETTE, à part. 
Il Ta bien mérité. 
h A COMTESSE, embrassant le baron* 
Tous n'êtes pas aimé , mon cœur est enchanté. 

M. DE FOBLXS, h LucUe. 
Que ton choix est louable , et digne de me plaire.!. 
En faisant ton bonheur, il âc(piitte ton père. 

(1/ montre le marquis.) 
La place que j'obtiens est un fruit de ses soins. 

LE MABQUIS. 

Pour mériter sa main pouvois-je faire moins ?< 

LE BARON. 

Ah ! marquis , deviez- vous me jouer de la sorte, 
Vous à qui j'ai marqué l'estime la plus forte ? 

LE MABQUIS. 

Vous avez , malgré moi , combattu mes raisons , 
Et vous m'avez forcé de suivre yos leçons. 

LA COMTESSE. 

De joie , en ce moment , je ne tiens point en place ! 
Votre hymen est rompu ; quelle heureuse disgrâce !• 

* M. DE FOBLis, OU marcjuis et à LucUe. 
Sortons de cet hôtel , tout doit nous en bannir. 
Venez, mes chers enfants, je m'en vais votis unir. 

( Au baron. ) 
Vous , vous n'avez plus rien qui retienne votre &me , 
Et vous pouvez , monsieur, aller avec madame, 
Entendre concertos , sonates , opéra , 
Et les Vacarminis autant qu'Q vous plaira, 

(1/ sort avec le marquis et sa fille; Lisette 
rentre en même temps. ) 



Théâtre* Corn., ca ven* 6. 
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SCÈNE XL 

LE BARON, LA COMTESSE. 

la'gomtesse. 
CnoTEZ-EV ses conseils; yenez, suirez me^ tracée: 
Fuyez votre maison , et reprenez tos grâoeis^ 
Ne soyez plus ami , ne soyez plus amant. 
Spje* rhQmme du joari et tous serez charmaoti 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

. LE MARQUIS, LAFLEUR. 

LÂFX.EUB. 

J 'AI tremblé pour vos jours ; et moai âffîe est ravie 
De vous voir réchappé de votre maladie. 
Votre santé, monsieur, va reprendre son cours. 

LEMABQUIS. 

Je me porte assez bien , depuis sept ou huit jours , 
A quelques vapeurs près , qui me livrent la guerre. 

LAFLEUn. 

C'est l^effet du brouillard qui règne en Angleterre. 
J'en ai senti l'atteinte en arrivant ici : 
Une de ces tapeurs, ce matin , m'a saisL 

LE MABQUIS. 

Va , daùs tous les climats on ressent leur puissance. 
Les plus folles souvent font leur séjour en France , 
Et les sages en sont attaqués les premiers. . . . 
Mais changeons de propos. 

21. 
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LÀFLÉtJR. 

Monsieur, trë8*volont)( 

LE MARQUIS. 

Dis I qaéi stojet t'amène 7< 

LAFLETTB. 

Un de grande iifiportancef 
Qui demande , monsieur , votre convalescence. 
Votre père n'ayant (jue vous seul d'héritier, 
Yens rappelle. 

LE MABQUIf. 

Eh ! pourquoi ? 

LA FLEVR. 

C'est pour vous xntrier. 

LE MABQUIS. 

Ah del i 

LAFLEUB. 

Frëmissez moins d'une teUe nouvelle. 
Celle qu'il vous destine est jeune, riche et belle. 

LE MABQUIS. 

L'ordre est-il si pressant ?• 

LAFLEUR. 

Oui , vite I embarquons-nooSh 
Pour la eérëmonie on n'attend plus que vous. 

LE MABQUIS. 

(A part.) 
On m'attendra long-temps. . . . Quel contt«-temps horrible S 

LAFLEUR. 

Cet hymen cependant... 

lEMARQuia, V'uiterrohhpanf, 

Est l'hymen impossible. 

LAFLEUR. 

Impossible , monsieur? Ce discours me surprend : 
M'étes-vous pas garçon ? lilwe, pai; copséqueni?. 



ACTE I, SCÈNE I. 2Îy 

LE MARQUIS. 

JHon , je ne le sub plus , puisqu'il faut te le dire. 
Mon embairas est tel qu'il ne peut se décrire, 

LAFLEUB. 

3'étois d'aI>ord surpris ; je deviens efirayé. 
Vous êtes donc... 

LE MABQurs, l'interrompant. 
Je su^ secrètement lié. 

LAFLEUR. 

7'entends ; monsieur a îaii le choix d'une compagne j; 
Sans l'aveu de son père ?• 

LEM ABQUI8. 

Oui, dans cette campagne/ 
Et, depuis quatre jou)^, j'ai contracta ces nceuds. 

LAFLEUB. 

Si je n'appréhendois d'être trop curîenx» 
Je vous domanderois son nom ? 

LEMARQUXS. 

C'est ËmQie. 

LAFLEUB. 

L'épouse du milord ? C'est par plaisanterie ? 

LEMABQUIS.' 

Point Je suis son mari, quoiqu'un autre ait ce nom. 

LAFLEUB. 

Est-ce une vapeur, là, qui vous bfihsquë? 

LEMABQUIS. 

Non. 
J'ai l'esprit sans nuage ; et , pour preuve sincère , 
Je vais te dévoiler le fond de ce mystère. 
La cruelle langueur dont j'ai pensé mourir, 
Qu'$uciin act ne pouvoit connoitre, ni guérir » 
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L'amour en ëtoit seul l'origine secrète; 
Et de lui dépendoU ma guérison parfaite. 
Que dis-je ? Je la dois aux bontés 4e Belfort. 
le ne puis rappeler ce trait qu'avec transport ! 
S'il se dit mon ami , c'est bien à juste titre. 
Apprends que de mes jours il étoit seul Tarbitre. 
Ses soins , pour les sauver , ont tout sacrifié. 
Si je respire çncor , c'est grâce à l'amitié. 

liAFLEUB. 

Déjà par ce début mon âme est attendrie. 

LE MARQUIS. 

Dans le temps que Belfort recherchoit Emilie y 
Je la vis ; mais à peine on regard me frappa 
Qu'elle embrasa mon cœur, et qu'il l'idolâtra. 
Mon ardeur, en naissant , condamnée au silence. 
S'accrut par la contrainte ; et cette violence 
Me conduisit bieô^tôt aux portes du trépas. 
Mon ami désolé , me serrant dans ses bras , 
Me conjure instamment de parler et de vivre [ 
Me dit que si je meurs il est près de me suivre. 
Ses yeux , plus éclairés que ceux du médecin , 
Pénètrent que mon mal vient d'un feu clandestin , 
Et sa vive amitié tourne si bien mon âme 
Qu'il arrache l'aveu de ma secrète flanune. 
(( Vivez , s'écria-t-il , vivez , mon cher marquis ; 
« Je vous cède l'objet dont vous êtes épris, 
(c L'amitié , sans effort , vous fait ce sacrifice, 
a Emilie est aimable, et je lui rends justice ; 
« Mais j'admire ses traits , sans en être*touché. » 
Du tombeau, par ces mots, je me vis arraché. 

LAFLEUB. 

Voilà ce qu'on appelle un ami véritable. 
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IBMABQUIS. 

Vu obstacle cruel ^ et presque insurmontable. 
Arrête, cependant, son dessein généreux. 
Prêts à l'exécuter, nous sentons tous les deux 
Qu'aux mains d'un étranger la mère d'JËniilie 
Ne liviera jamais une fille chérie , 
L'objet de tous ses soins, et son unique espoir; 
Elle qui met sa joie au plaisir de la voir. 
Que fait Belfort? Le jour que l'hymen se prépare, 
Son esprit imagine un moyen fou, bizarre; 
Mais le seul qui pouvoit causer ma guérison. 
U gagne le notaire , et sous mon propre nom 
Fait dresser le contrat , et par ce stratag'èime » 
Feignant d'être témoin , ie signe pour moi-même. 

LAFLEXTIt. 

Voilà qui va fort Inen. Le trait est sans égal 2 
Mais il n'a pas suffi pour guérir votre mal ?• 
Le soir.... 

LE MARQUIS, i^ interrompant. 
Tout succéda parfaitement. La suite.» •% 
L A F I. E u n , l'interrompant» 
Je crois la deviner ; et je vous félicite. 
Ah ! le joli roman ! Pour le rendre par&it , 
N'est-il pas vrai ? milord , en confident discret , 
Se retire, sans bruit, trompant le domestique, 
Après s'être saisi de la lumière unique 
Qu'il avoit fait laisser dans son appartement. 
Crac, vous prenez /monsieur, sa place doucemcut; 
Et, sous le voile heureux de la nuit favorable , 
Vous devenez l'époux de cette dame aimable ? 
Hein ? n'est-ce pas ainsi que le tout s'arrangea ? 
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KEMABQUIS. 

Oai ; coSme tu le dis la chose se passa. 

LÂFKEUB. 

Mais arec de Tespril on compose noie histoire. 

IZMAIIQUIS.^ 

C'est une ^rité. 

X.AFLZI7&' 

Que je ne saurois erpiit-' 

LE MARQUIS. 

Faut-il te l'attester par le plus fort serment ?i 

LAFLEUn. 

Madanie est du secret , monsieur, apparemmeiit S! 

LE HAnQUIS. 

Ma ^mme n'en sait rien ; je n'ose l'en instruire. 

LAFLEun, d part. 
Je pensé I pouic le coup , jqu'il est dans le dâu^i 

lemauQuis. 
Que la foudre f^ tes yeux m'écrase, si je mens ! 

LAFLEUB, a part. 
Oh ! yoilà les vapeurs qui troublent son bon sens. 
Par les discours qu'il tient , la chose est ayérée , 
Et je n'en doute plus , à sa vue égarée. 

LEnABQUIS. ' 

Tu vois qu'dn ce pays tout m'oblige à rester?. 

LAFLEUB. 

Tout vous Eût un devoir, monsieur , de lé quitter. 

LE MARQUIS. 

Plutôt que j'abandonne une épouse que j'aime , 
U n'est point de parti, ni de moyen extrême 
Que ffîon cœur ne soit près d'embrasser dans ce jour. 
Tu dois dans ce dessein seconder mon amour. 
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LAPLEUn. 

SortoïlS d'un lieu fatal, et cxmrons en Provencq , 

Ou vers le Languedoc volons en diligence) 

Pouc chasser rhumeur noiie où vos sens sont plongés. 

LE Bf ARQUIS. 

Tais-toi i tes seuls propos la font naître. 

lACLEUR. 

Songez.... 
LE MARQUIS) l'interrompant. 
Songe , songe , toi-même , à respecter ma flamme. 

lAfleur, a part. 
Gardons de l'obstiner ! j'irriterois son âme , 
Et ne ferois qu'aigrir son mal encor plus fort. ' 

LE MARQUIS. 

Il faut , 'sans perdre temps , que je parle à Belfort, 

{Voyant parottre milord Beifort^) 
Que je règle avec lui.... Je le vois qui s'avance. 
Laisse-nous , et surtout garde bien le silence. 

LAFLEUR, à part, en s'en allant* 
C'est de sa maladie un effet trop certain.... 
Quel assaut pour son père ! Il mourra de chagrin. 

SCÈNE IL 

BELFORT, LE MARQUIS. 

BELFORT. 

Eh bien ! quelle nouvelle as-tu reçu de France?. 

Ton père.... 

LE MARQUIS, l'uiterrompaiti. 
M'assassine : il veut qu'en diligence 

Je parte pour aller épouser un parti , 

Que, sans me consulter, sa rigueur m'a choifû 
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Juge de rembarra» où cet ordre me livre. 

Comment parer ce coup ? Quel chemin dois- je suivn;? 

BELFOBT. 

Mais prends , si tu m'en crois , dans cette extrémité , 
Celui qui t'est prescrit par la nécessité. 
Retourne en ton pays , et laisse-moi ta femmo; 
Son état ne doit pas inquiéter ton âme, 
Compte que j'en aurai le même soin que toi. 
J'ai le titre d'époux; j'en remplirai l'emploi. 

LE MARQUIS. 

Epargne ton ami , Uisse le badinage. 

BELFOBT. 

Mais fais donc éclater ton secret mariage. 

LE MABQUIS. 

Ah ! voilà le parti que choisiroit mon cœur ; 
Mais il craint, en parlant, d'exposer son bonheur. 
Je vois , de tous côtés , une affreuse tempête. 
De ma femme d'abord la famille m'arrête. 
Ce nœud va lui paroitre un outrage mortel r 
Elle me poursuivra peut-être en criminel. 

BELFOBT. 

J$ suis le plus coupable ; et sur moi tout l'orage., •• 

LE MARQUIS, l'interrompant. 
Cette crainte pour toi me retient davantage. 
Emilie elle-même intimide mes sens. 
Je la redoute , ami , plus que tuus ses parents. 
Si je fais ce|; aveu , je crains , avec justice , 
Je crains qu'il ne l'ofiense, et qu'elle ne rougisse 
De me voir possesseur d'un bien que j'ai surpris .j 
Son indignation en deviendra le prix. 
£11^ va me hair. 
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BELFOBT. 

On excuse uûe audace 
Que l'amour à causée , et que l'hymen efface* 
D'Or ville , h. cet égard dissipe ton effroi. 
Si son cœur doit haïr quelqu'un, ce sera moi. 
Choisi pour son époux , j'ai cédé sa personne. 
Yoilà ce que jamais le sexe ne pardonne. 
Il vaut mieux près de lui manquer de probité , 
Outrager sa vertu, qu'offenser sa fierté. 

LE MARQUIS. 

Il faut donc me résoudre à rompre le silence. 
Mai», pai* délicatesse, encore je balance ; 
Et je voudrois, avant de>l& tirer d'erreiu', 
Je voudrois, par deigrés, m'aasurer dfi son cœur. 
Je crains qu*elle ne t'aime. 

BELFonr, en plaisantant. 

On est assez aimabis 
Pour lui plaire , en cffei» 

liIMAnQUIS. 

Ma crainte est raisonnable. 

BELFOnT, 

Ah ! d'un: plus juste soin tu te dois occuper , 
Et ton premier devoir est de la détromper. 
Plus tu laisses ta femme en cette erreur blâmable , 
Et plus à son égard ton cœur se rend coupable. 

LE mauquis. 
Il est vrai. Faisons-lui cet aveu , de moitié. 
L'amour sera plus fort , aidé de l'amitié ; 
Car je n'aurai jamais , moi seul , cette assurtnce. 

BELFOUT. 

y a , tu me fais pitié. 

Tkcatr«. Com. «^n vers. D* 
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LEMABQUIS. 

Je tremble , plus j'y p^^. 

BELFOBT. 

Quel oonir posillaDime, et quel mari poltron ! 

LEMÂBQUI8. 

Il n'en fut jamais un dans ma position; 
Tu dois , toi qui le sais , excuser mes alannes; 
D'ÉmîUe , il est vrai , je possède les charmes : 
5e jouis comme époux du plus heureux succès^ 
Mais , milord , comme amant je n'ai Eût nul progrët , 
Et j'ignore comment on prendra mon hoAimage. 
J'en suis , pour ainsi dire , à mon apprentissage. 
Tes raisons cependant l'emportent sur ma peur , 
Et je Tais de ce pas lui découvrir mon ooeur. .. 
(Croyant entendre venir quelqu'un.) 
J'entends du bruit. .. C'est elle. . . Ah ! ma frayeur redoubla 
Ve m'abandonne pas ; soutiens-moi dans mon trouble. 

BELFOBT. 

Bon ! personne ne vient ; tu te moques de moi. 
Je suis embarrassé, dans le fond, plus que toi. 
J'ainiie en secret aussi. 

LE BtABQUiS, 

Comment I ton cœtu: soupire l 

BELFOBT. 

Non ; il brûljB gaîmefit , quoiqu'il n'ose le dire. 

LE MABQtlIS. 

Quel est l'objet caché ? 

BELFOBT, hésitant» 

La parente... 

LS WABQtris. 

De qui?. 
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BELFOBT. 

Né deyines-tu pas! 

I LE MAnQUISk 

£5t-ce d'Emilie ? 

BELFOBT. 

Oui. 

Tu me prôt^êras , puisqu'elle est ta cousins. 
Constance est eniouëe, et j'ai l'humeur badine. 
Nos deux cœurs sont unis dëja par la gaîté. 
Mais parle , si tu veux que je sois écoulé. 
Découvrir ton état, c'est me servir moi-même. 
J'attends qu'il soit connu pour avouer que j'aiige. 

LE MARQUIS. 

Cette raison suffit pour m'enhardir.'yA-t*en... 

(Voyant paraître Emilie,) 
Ma fcnmie, pour le coup, paioît... Demeure...- Atteii... 
Je tremble à son aspect. 

BELFOBT. 

Adieu, je me retire. 
{À part,) 
Sa situation est neuve , et me faix rire. 

SCÈNE III. 

EMILIE, BELFORT, LE MARQUIS. 

éMiLXE, hBeifort, qui avait déjà fait quelques pat 

pour sartir, 
QuA5D j'entre, vous sortez ?j 

BELFOBT. 

Je m'en vais revenir. 
D'Orville, ^^ attendant, veut vous entretenir. 

{îl sart en riant,) 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, EMILIE. 

EMILIE. 

A LXJt plaire j'ai beau mettre mon soin suprême , 

II m'évite toujours , et ricane de môme. 

Je suis apparemment ridicule à ses yeux? 

De quatre jours d'bymen c'est l'effet merveiUeux ! 

LE MARQUIS. 

Madame f poutêx-vous concevoir cette idée ?. 
Je dois , pour mon ami. .. 

EMILIE) i* interrompant. 

Monsieur, elle est fondée. 
Vos yeux sont les témoins de son mépris pour moi. 

LE MARQUIS. 

Son estime pour vous est parfaite, et je doi... 

EMILIE, l'interrompant. 
S'il étoit vrai , monsieur, auroit-il ces manières f, 

LE MARQUIS. 

Je conviens avec vous qu'elles sont singulières. 
Mais ce ton apparent est pardonnable, au fonds ; 
H est même appuyé sur de fortes raisons. 

EMILIE. 

Des raisons ? Faites-moi l'honneur de m'en instruire. 

LE MARQUIS. 

Vous l'ordonnez? Je vais.;. ïe crains de vous les dire. 

EMILIE. 

Vous craignez ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! bien loin que vous m'intimidiez , 
Madame, j'ai besoin que vous m'encouragiez. 
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De grâce ! accordez-moi toute votre indulgence , 
Ou je serai forcé de garder le silence. 

EMILIE. 

Mon époux , à ce com]pte , est donc bien criminel ? 

LE MABQUIS. 

Pardonnez à l'amour, qui seul l'a rendu tel. 

EMILIE. 

Quoi ! Belfort aime ailleurs ? 

LE MARQUIS. 

Belfort le peut sans crime. 

EMILIE. 

Du grand ïnonde voilà l'ordinaire maxime. 
A vous en croire aussi , je devrois l'imiter ?i 

LE MARQUIS. 

Sans doutfc 

EMILIE. 

Vous riez? 

LE MARQUIS. 

Mon. Daignez m'ëcoatër. 

EMILIE. 

L^ami de Mon époux, lui-même, me eonseille... 

LEMARQuis, l'iiiterrompanU 

!Sottffi:ez.r.' 

EMILIE, l'interrompant à son tour: 

A vos discours je fenne mon oreille. 

Je ne m'étonne plus s'il fuit partout mes yeux**. 

Mais je dois étouffer un soupçon odieux. 

Si Belfort m'a trompée , insultée ou trahie, 

J'aime mieux l'ignorer que d'en être éclaircici 

Je le haïrois trop ; et je dois , par honneur, 

ficarter cie qui peut le noircir dans mon cœur. 

22. 



258 LtPôux PAR supercherie: 

lE MÂBQUIS. 

Craindre de le liair !... Ah ! c'est l'aisier , madame. 

EMILIE. 

Je l'aime aussi. 

lE MARQUIS. 

Tant pis. 

EMILIE. 

Comment ! monsieur me blàat 
D'aixSer mon mari ? 

lE MAllQt7I9. 

Non , je le désire fort. 

EMILIE. 

Tout coupa})le c^'il est, je dois chérir Belfort. 

LE MAnQUis. 
Vous ne le devez pas. 

EMILIE. 

Vous changez de langage ? 

LE MARQUIS. 

lle~Sou3coîs et ne puis en dire davantage. 

EMILIE. 

Vous pâlissez, marcpiis ! vous trouveriez-vous mail 

LE MARQUIS. 

(Aparté) 
Itfais je ne suis pas bien... Voilà le trait fatal 
JQue j'ai craint ! 

EMILIE. 

C'est encore un reste de foiblesse. 
LE MARQUIS, voyant entrer Constance, 
Votre cousine vient, madame, et je vous laisse. 

(1/ sort,) 
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SCÈNE V. 

CONSTANCE, EMILIE. 

HSTANCE, (fui a vu ^embarras où étoit d'OrvlUe e% 

sortant. 
Que vois-je? le marquis sort pâle et tout tremblant ? 
Vous-même , vous avez l'air triste et mécontent ? 

EMILIE. 

La santë du marquis n'est pas bien rétablie : 
Sa raison s'en ressent ; je la crois afibiblie. 

COHSTAUCE. 

Vous n'aidez pas , je crois , à la fortifier. 

EMILIE. 

Sa conversation est d'un tour singulier. 

CONSTANCE. 

Les façons de milord le sont bien davantage : 
Quoiqu'en santé parfaite , il n*en est pas plus sagci. 
iJe crois , si je voulois, qu'il me fcroit la cour : 
n me suit à toute heure. 

EMILIE. 

Et me fuit tout le jour. 

COIÏSTAKCE. 

A ce qu'il me paroît , il ne se contraint guër^. 
Sa conduite avec vous est surtout cavalière : 
Trois jours après la noce , il vous néglige ainsi ? 
C'est prendre un peu trop tôt les airs d'un vrai mari , 
Et vous avez sujet de paroître rêveuse. 

EMILIE. 

Je (Sains , à dire vrai , de n'être pas heureuse. 

CONSTANCE. 

Le marquis, à coup sûr, s'il étoit votre épouX|. 
Serfiit plus empressé , plus attentif pouf vous« 
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SCÈNE VI. 

BELFORT, CONSTANCE. 

^ BELFOBT, d part, 
La voilà, par bonheur, seule présentement. 

{A Constance.) 
Parlons lui... . Ma cousine, arrêtez un moment 

( Tirant de sa poche une lettre cju^'U lui présente. 
J'ai pour vous une lettre. 

CONSTANCE. 

Hé ! de qui, je vous prie ! 
belfout. 
Ke vous alarmez pas. La mère d'Én^ié 
Vous l'écrit. 

CONSTANCE, prenant la lettre. 
C'est ma tante ? Ah I donnez ce bîUet . . . 
( Ouvrant la lettre, ) 
Milord me permet-il ? 

BEIFORTJ 

Oui, milord vous permet. 
( Constance lit bas. ) 
Comment donc? en lisant la lettre d'une tante , 
Vous riez , rougissez ?, La chose est donc plaisante ? 

CONSTANCE. 

Vous allez en juger. On vient de ffîe Marquer 
Que je dob sur-le-champ vous la communiquer. 
( Elle donne la lettre h Bel fort. ) 
BELFOnT lit haut» 
« Il s'ofire pour vous , ma nièce , un parti que je crois 
« très convenabk. IMUord Fauster , qui vous a vue cfaem 
« moi y a pris potuc vous une belle passion , et vous de- 
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K mande ^en mariage. Il est riche ; il Vous aime. Voilà 
u deux grandes qualités pour vous rendre heureuse , tous 
u qui n'avez que la beauté pour dot et la jeunesse pouc 
« héritage. Milord mon gendre connoit particulièrement 
K ce vieux seigneur. Montrez-lui ma lettre et consultez-le 
u là-de^us. Je sais qu'il s'intéresse à vous , et je crois 
« qu'il sera de mon avis, » 

( A part y après avoir tu, ) 
Je n'en suis point du tout. 

COIVSTABCE. 

Eh bien ! sur cette affaire , 
Que me conseillez-vous ? Parlez. 

BELFOnT. 

De n'en rien faire. 

CORSTABCE. 

Mais ce parti pour moi paroit avantageux ? 

BELFOnT. 

Fauster a soixante ans, de plus il est goutteux. 
Et ce seroit un meurtre , ô ma belle cousine ! 

COBSTANCE. 

Songez , mon cher parent , que je suis orpheline , 
Et sans bien. 

belfout. 
Vos yeux seuls valent des millions. 

-COBSTABCE. 

Ce n'est qu'un doux propos , et des réflexions 
Plus sages.... 

B E L F o B T , VinterrompanU 
Sentez mieux tout le prix d'être aimable. 
J'ai pour vous , moi qui parle , un parti plus sortablr , 
Et préférable, en tout, à votre vieux Fauster. 
Celui dont il s'agit a beaucoup de mon air ; 
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n est de mon humeur, au printemps de son âge; 
Il doit sur son rival avoir tout l'avantage. 
Il est plus généreux et non moins opulent , 
D'aussi bonne maison et beaucoup plus galant. 

CONSTANCE. 

Mais, milord, Fauster m'aime. 

belfout. 

Et l'autre vous adort. 
Je vous apprends , pour lui , ce secret qu'on ignore. 
Attendant que pour tel il s'ose présenter , 
Cousine, il m'a chargé de le représenter. 
De cet emploi charmant je m'acquitte avec joie. 
Soufirez qu'à vos regards mon transport se déploÎQ, 
Et persuadez-vous , dans cet heureux moment» 
Que je suis en effet moi-même votre amant. 
En cette qualité j'ose , belle Constance , 
Vous déclarer un feu si plein de violence 
Que les flots d'un torrent sont moins impétueux i 
Et ma rapide ardeur. . , . 

COSTSTANCBi l* interrompant. 

Passe vite com^se eux ? 

BELFOBT. 

Non. Votre nom , Constance , en ùàt le caractère ; 
Elle sera durable , autant qu'elle est sincère ; 
Et mon cœur.... 

CONSTANCE, ('interrompant. 

Votre cœur prend le ton langoureux 2 

BELFORT. 

Non ; de son naturel mon amour est joyeux. 
Des soupirs, des langueurs vous êtes ennemie, 
Et je le suif aussi. Tout amant triste ennuie, 
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C'est un tort qui jamais ne peut être excusé. 
L'amour est un en&nt qui veut être amusé. 
Quand il joue et qu^il rit , il est charmant , aimable ^ 
Mais vient-il à pleurer, il est insupportable. 
Tenons-le , vous et moi , toujours en belle humeur i 

{Voyant rire Constance,) 
Il s'en portera mieux.... Bon ! ce souris flatteur 
Me dit que mon esprit persuade le vôtrje, 
Et que, pensant de même, ils sont faits l'un pour l'autre* 
Jusqu'au jour de l'hymen inventons mille jeux , 
Dansons, rions, chantons, à l'unisson, tous deux. 
Par des transports de joie exprimons nos tendressfis ; 
Faisons-nous joliment cent douces politesses. 

(Il lui baise la main.) 

C0RSTA5CE. 

Doucement, mon co.usin ; vous4^es trop poli. 

belfout. 
C'est l'amant transporté qui vou^ it^noigne ici.... 

GONSTÂBLGE, Jt'jiHt^rrompant, 
Le couaki et l'amant preonent igcop 4« lipepce , 
Et c'est à ce dernier que j'impose silence. 

bej.jp OB T. 
Songez que cet amant doit étre^icole^^ppIV. 

COVSTAirÇE. 

Ce n'«8t là qu'un prétexte. 

BELV.oaT. 

Ahi désafaii^ffHVfwi» 
A cet époux enfin donnerez-vous la pomme ? 
Répondez. 

CONSTANCE, 

Non.milordJ.s 

Tbéaltre. Corn, en vers. t). 



/ 
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BELFOAT. 

Pourquoi ?. 
CONSTAKCE. 

C'est on jeunç homme. 

B E L F O R T. 

Mais , par cet avantage , il vous conviendra mieux. 

COSSTARCE. 

Par prudence , mon cœur préfère le plus vieux. 
Mon sort sera plus doux. 

B E I F o n T. 

De rhumenr dont vous êtes, 
Pouvez'vons bien , 6 ciel ! penser Gonm]ie vous faites ? 

C0RSTA9CE. 

Oui ; renjouement chez moi n'exclut pas le bon sens. 
Les exemples me font craindre les jeunes gens. 
Chez les femmes d'autrui ces niessieurs sont aimables; 
Mais près des leurs, milord, ils sont insupportables , 
Méprisants , sans égards , infidèles , cruels ! 

BELFORT. 

Il en est quelques-uns , mais tous ne sont pat tels. 
Mon ami.... 

C o 9 s T A IV C E ) i* interrompant. 

M'est suspect 

■ BELFORT. 

Songez qu'il me ressemble. 

COVSTAHCE. 

C'est par cette raison qu'à l'accepter je tremble. 

BELFORT. 

La crainte est obligeante et l'aveu des plus doux. 

CONSTANCE. 

Mais vous méritez bien qu'on jparle ainsi de vousy 
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Ë| l'air dont vous vivez m près d'Emilie, 
Depuis le peu de temps qu'un même sort vous lie , 
Me fait , avec raison /craindre un malheur pareil 
Si vous étiez plus sage et suiviez mon conseil, 
Vous n^ligeriez moins une épouse si belle. 

BELFOnT. 

C'est pour ne pas user l'amour que )'ai pour elle. 
3e l'évite le jour , comme il faut tout prévoir , 
Exprès pour la trouver plus aimable le soir. 

CONSTANCE. 

Un oubli si blâmable ,'un tort de cette espècct 
Est fort mal excusé par une gentillesse. 

BELFOBT. 

Mais si la vérité justifioit mes torts ^ 
L'amant en quesâon vous pIairoit41 alors? 

CONSTANCE. 

Vous sa^^owL toujours des choses incroyables. 
L'amour .peut bien souvent se repaître de &bles ; 
Mais l'hymen est un dieu plein de solidité : 
Il établit ses droits sur la réalité. 
Milord Fauster est vieux , mais du moins il existe ; 
Et je vais à xûa tante.... 

BELFOiiT, l'interrompant. 

Arrêtez- vous. J'insiste. 
L'époux pour qui je parle est réel , de tout point ; 
Il est des plus vivants , ou je ne le suis point. 

CONSTANCE. 

S'il étoit vrai , monsieur, on le verroit paroître. 

BELFOBT. 

Puisque vous exigez qu'A se fasse connoitiv. 
Il va, sans plus tarder, se montrer à vos yeux. 
Vous le voyez. 
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C058TAR.CE. 

Pùdone?' 

Devant voss, en ces lieux. 

CONSTANCE. 

Je n'y vois que vous seul. 

BELFOAT. 

Et c'est anssi moi'iaèmt, 

CONSTANCE. 

Vous? 

BELPOBT. 

Oui , c*e$t moi qui sois mon ami, qui vous aime. 
CONSTANCE, ironiquement. 
Ali ! vous mie convenez,' monsieur, par&itement. 
Un homme marié, qui l'est nouvellement ! 

BELFOBT. 

Vous VOUS Hmaginez , ainsi que tout le mcNide. 
Voilà le préjugé, voilà comme on se fonde, 
Comme on croit, de léger, sur la trompeuse foi 
D'une îaiue appar^c^ ! 

COHSTÀZfCE. 

Il est vrai, je le en» , 
Sur la foi simplement d'un contrat qui vous lié, 
Dont je suis le témoin. C'est une minutie. 

BELFÛBT. 

Et si je vous proitvois, moi , que je suis garçon ? 

CONSTANCE. 

Je b'ai plus rien à dire , et le trait est fort bon ! 

' BBIFOBT. 

L'aveu que je vous £iis est ides plus véritables. 
Que je sois le dernier de tous les misérables , 
Si je suis marié, dans le fond ! 
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' CONSTANCE. 

Vains propos ! 

B E l F O B T. 

Pour TOUS désabuser, apprenez, en deux mots...^ 

CONSTANCE, l* interrompant. 
Je ne veux rien apprendre ; et rougissez dans l'âme. 

BELPOBT. 

Sachez. . . . 

corstauce, teinter rompant. 
Allez , monsieur , allez voir votre femme . 
Vous jeter à ses pieds , lui demander pardon , 
Et , pour elle écoutant l'estime et la raison , 
Tirez-la du chagrin dont elle est dëvore'e ; 
Car vous le causez seul : j'en suis bien assurée. 
Ce leproche vous doit perces d'ua vif remord. 
Un écart de l'esprit peut s'excuser, miloid,; 
Mais les fautes du cceur iaraeis ne- se pardonnent. 
Et, plus que vos discours, vos procédés m'étonnent. 
Ce n'est qu'avec douleur que j'en suis le témoin , 
Et vous fiur désormais sera mon premier soin. 

BELFOBT. 

Vous êtes dans l'erreur..., 

( Constance sort, sans vouloir l'écouter davantage» 

SCÈNE' VIL 

BELFORT, seul. 

Mais elle a pris la fuite.... 
N'importe , de mes feux elle eait toujoufrs instruite, 
f 'ai franchi le plus fort de la; difficulté , 
Et ma raison vaincra son incrédulité. 

a3. 
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SCÈNE VIII. 

LAFLEUR, BELFORT. 

LAPLEUR. 

AbI monsieur.... 

BELFORT, l* interrompant. 
Qu'aA-tu donc ?i 

LAFLEUR. 

La douleur la plus grande! 
Mon maître.... Hëlas ! 

BELFORT. 

Eh bien ! achèTe. 

LAFLEUR. 

J'appréhende 
Qu'il n'ait pei^u, monsieur, l'esprit entièrement, 
ï'ai beau fidre, le mal empire à tout moment. 

BELFORT. 

Dis»qudmal?i 

LAFLEUR. 

Ses Tapeurs, qui toujours le tourmentent; 
Et, depuis cju'il a tu madame , elles augmentent 
Il est dans un état qui fait compassion. 

BELFORT, à part» 
Elle aura md reçu sa déclaration. 

LAFLEUR. 

n se lèTe f H s'usied , il se calme , il s'agite , 
Il se plaint , il se tait , il prie , il jure ensuite, 
Se promène à grands pas, il deTient fiirienx, 
Et puis on Toit des pleurs qui coulent de ses yeux. 
J'ai Toulu doucement lui parler de son père ; 
Il m'a , par un soufflet , sopplié de me taire. 
J*ai cru dcToir kne rendre k cette instance-là. 
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BELFORT. 

Ses vapeurs ne sont rien, si ce n'est que cela. 

LAFLEUR. 

oh î ma, joue a trouyé cette épreuve trop forte. 

Comme il roit, cependant , que je gagne la porte , 

Très sagement , de peur d'être encore battu , 

D'une voix égarée , il me crie : « Où vas-tu ? 

•( J'ai besoin de toi... Non... sors... Un moment, demeure. 

(c Va dire , de ma part, à milord , tout à l'heure , 

c( Qu'il faut que je lui parle indispensaUenïent , 

« Et qu'il monte , au plus vite , à mon appartement. » 

BELFORT, faisant quei(jues pas pour sortir. 
J'y cours. 

LÀFLEUR, le retenant. 
Auparavant , permettez que mon zèle 
Tous prévienne, monsieur, sur sa vapeur nouvelle. 
Il tient , depuis tantôt , sur madame et sur vous , 
Des discours si nouveaux , £iit des contes si fous , 
Que je n'ose les dire , et qu'ils vont vous suiprendre. 

BELFOBT. 

Quels que soient ces discours, tu peux me les apprendre. 

LAFLEUn. 

Il dit , monsieur, Q dit qu'il est , secrètement j 
L'époux de votre femme. 

BELFOBT. 

Il le dit? 

LAFLEUn. 

Oui , vraiment. 
BELFOBT, éclatant de rire. 
Ah ! rien n'est si plaisant qu'une pareille idoe. 

LAFLEUR. 

Jl soutient qu'à ses feux vos bontés l'ont cédée. 
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BELFORT, riant toujours. 
Ah ! comme de son bien U peut en disposer. 
J'aarois tort là-dessus de lui rien refuser. 

LAPLEUn. 

Vous riez de son mal , quand tous devez* le plaindre ? 

BEKPOBT. 

Va , ce mal , dans le fond , n*est pas beanoQop à craindre. 

LAFLEVR. 

Il fait, à chaque instant, de violents progrès* 
Et j'appit^ende tout de son dernier accès. 
Sachez qu'il est jaloux , mais jaloux à la rage ! 

" BEI^FOBT. 

De iqui ? 

LAFLEUB. 

De vous. 

BEIPORT. 

D'Orville , à ce coup , n'est pas sage. 

LAFLEUB. 

Votre épouse vous aime , il le trouve mauvais. 
Vous l'obligeriez fort de ne la voir jamais. 

BELFOBT, riant. 
La chose est trop bouffonne , et penuelt^moi d'en rire. 

LAFLEUn.. 

Mais vous riez toujours, quoi qu'on puisse vous dire. 

BELF'ORT. 

Le moyen que je tienne à ce dernier trait-ci? 

LAFLEUB. 

Je pense que monsieur a des vapeui-s aussi ? . . . 
Pardon, si ma franchise.... 

B E L F o A T , . /'m/errompa // /. 

Oh ! loin que tu m'oifcoMs, 



\. 
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Tout ce que tu me dis , et tout ce que tu penses , 
Me divertit si fort, que fëclate en vrai fou. 

LAFLEUn. 

Ne vous contraignez pas; riez, tout votre soûl. 
Vos vapeurs sont , du moins , joyeuses , agréables , 
Et telles qu'on les voit dans nos François aimables. 
Leur caractère plaît par im je ne sais quoi .... 
Ah ! leur force me gagne et s'empare de moi. 
A présent, comme à vous, l'aventure me semble 
Très comique , en effet , et rions-en ensemble. 

( Il rit avec Beifort. ) 

BZLFORT. 

* 

y iens, montons cbez tcn maître; et, quand il l'apprëDdni , 
Lui-môme , j'en sois sûr , comine nous , en rira. 



FXRjtDU PftKMIZA ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

EMILIE, seule. 

De mon doute , k la fin , je suis trop écUircie. 

Du marquis languissant la longue maladie, 

D'un violent amour ëtoit l'effet secret ; 

Et de ce feu Êital c'est moi qui suis l'objet. 

Voilà ce que j'ai craint, et ce qui me dëchtré, ..« 

Lafleur vient d'engager Marthon à me le dire , 

Pour presser le départ de son maître attendu. 

Ma raison en frémit , mpn cœur en est ému. 

Je ne puis sufifionter ni démêler mon trouble. 

On vient.... C'est le marquis.... Son aspect le redouble* 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS, EMILIE. 

LEMARQUIS. 

Mao AME , je ne puis me taire plus iong-teifips. 
le dois vous révéler des ëecrets importants. 
J'ose , pour mon bonheur , pour votre propre gloire , 
Vous prier de vouloir m'écouter et me croire. 

EMILIE. 

Moi , pour votre avantage et pour votre repos , 
Je dois trancher d'abord d'inutiles propos, 
Et vous presser, monsieur, de retourner en France. 
Je sais q« on vous attend -, partez en diligence. 
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LE MAAQUIS^ 

Ce disGoors me surprend Qui peut vous avoir dit?... 

EMILIE, l'interrompant. 
Un valet très zélé. 

LE MARQUIS, à part. 
Je demeure interdit... 
Le maraud! 

EMILIE. 

Tous devez croire un avis çincère , 
Et suivre sans délai les volontés d'un père. 

LEMARQpIS. 

Un devoir plus sacré me défeAd de partir. 

é^IILIE. 

Vous ne pouvez rester sans lui désobéir. 

I.E MARQUIS. 

L'estime et la raison , l'honneur et la droiture , 
Tout m'en fait une loi dans cettç conjoncture. 

iMILlE. 

Eh ! qu'allez-vons, miur<]uis, vous mettre dans l'esprit? 
Revenez à vous-même , et songez qu'il s'agit 
D'un hymen , d'une épouse aimable » jeune et hielle , 
Qui vous doit,,, 

LE MAUQUis, l'interrompant. 

Je le sais, madétme, et c'est pour elle , 
Pour elle uniquement que je dois tout quitter, 

EMILIE. 

Eh ! partez -donc , monsieur. 

LE MARQUIS. 

Je àois plutôt rester. 
Pour ne pas m'éloigner d'une épouse si chère. 

EMILIE. 

Biais , vous n'y songez pas j vo^ raison s'altère. 
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LE MABQUIS. 

Vous-même , en ce moment , vous êtes dans l'erreur ; 
Et pour la dissiper. . . 

EMILIE, l'interrompant. 

Vous m'affligez, monsieur; 
Vptreëtat.. 

LE MASQUis, l'interrompant h son tour. 
Justement, est un point qu'on ignore. 
C'est trop yons le cacher : apprenez que j'adore... 

ÉXiLiEi l'interrompant; 
le vois que votre esprit s'égare tout-à-fait 

LE MARQUIS. 

Non... Daignez jusqu'au bout entendre mon secret. 

éMILIE. 

A mes sages conseils ccdez plutôt , vous-même. 
Vous devez... 

LE MABQUIS, l'interrompant. 
Je ne puis, madame... Je vous aime. 

EMILIE. 

Itfonsieur ! 

LE MARQUIS. 

D'un front si fier cessez de vous armer. 
Sachez ,'en même temps, que je dois vous aimer : 
C'est un devoir chez moi, dont.Eien ne me dispense. 

EMILIE, faisant ifui'ltfues pas pour sortir. 
Ah ! c'est pousser, monsieur, trop loin l'extravagance; 
Et je sors. 

LE MARQUIS, la retenant. 
Arrêtez. 

EMILIE. 

J'en «i trop écouté. 
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lE MARQUIS. 

Vous me désespérez par cette cruauté. 

De grâce ! accordez-moi le temps de vous instruire. 

U faut que je vous parle , en6& , ou que j'expire. 

EMILIE. 

Mais comprenez-vous bien ce que vous demandez ? 

•lE MABQ1TIS. 

Oui , madame ; je meurs , si vous ne m'entendez.. . 
Vous m'avez vu mourant... vous en étiez la cause ; 
Et pour peu qu.'k mes vœux votre âme encor s'oppose. 
Dans mon premier état je m'en vais retomber. * 
Tous mes sens afibiblis sont prêts à succoxnber. 

EMILIE, h part, 
(Au marquis,) 
Il m'alarme... Ah! marquis, eaUnez la violence... 
LE MABQUis , ^interrompant^ en voulant se jeter h ses 

genûtrx: 
Ma vie ici dépend de votre complaisance. 
Souffrez qu'à vos genoux... 

tvLiLiE,l*arrétant, 

Asseyez-vous plutôt j 
Vous en avez besoin. Vous êtes. . . 

LE MAfiQUifi, tinterrompant. 

Non; il faut.. 
EMILIE, Cinterrompant. 
Vous n'êtes pas, marquis, en état de m'apprendre... 

LE MARQUIS,^ l'interroifiipant. 
Pardoimez-moi... Sur vous 'j'ai le droit le plus tendre. 
Sachez qu'un nosod-stcret, qpe j'avoue ta tremblant..» 

EMILIE, l'inler rompant. 
11 faut que malgré moi je vous laisse un instant. 
Théâtre. Corn, en vert. 6.* ^ 
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LEMABQtriS. 

Un trop juste snjeC... Laisse au travers du corps ^ 
Laisse que je loi passe à l'instant mon ëpée. 

LAFLEUiiy àBelfàrL 
Dans le noir vertigo dont sa t6te est frappée y 
Il est homme à le faire, et sans ménager rien. 

LE mauquis, hBélfort, 
N'arrête plus mon bras. 

lAfleur, aBetfort. 

Monsieur, tenez-le bien. 
BELFORT, au marquis. 
Dis-moi donc le sujet du courroux qui t'anime? 

le HABQniS. 

Après l'avoir puni , je t'apptiendrai son crinue. 

LAFLEUB. 

Ah ! c'est contre les lois. 

BELFOBT, au marquis, 

W a raison , marquis. 
In€xnne-nous, du moins, de ce qu'il a commis. 

LE MABQUIS. 

Par ses soins généreux ma femme vient d'apprendue 
Qu'on veut me marier; et, sans vouloir entendre 
Ce malheureux secret qui nous pèse à tous deux , 
Elle m'ordonne , ami , d'abandonner œs lieux. 

lafleub; 
Quand de Thymen secret vous m'aj^irîtes l'histoire 
^ Monsieur , en conscience , eh I pouvois> je la croire ? 
J'ai pensé' franchement (pardonnez mon erreur) 
Qu'elle étoit le produit d'une sombre vapeur 
Qui trouUoit votre esprit. 
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&E MABQiris, temenaçanU 

C^esf an nouvel outrage. . . . 
Ah ! je y«» te prouver, maraud) que je siii8 Mige. 
BELFO&T, le retenant. 
(A Lafleur^ 
G^est le prôuyer fort paL . ». Sauve-toi. 
LÂFLEUiiy s'enfuyani. 

J'obéis. 

SCÈNE VI. 

BELFQRT, LE MARQUIS. 

BELFOnT. 

Ne t'en prends qu'à toi seul si ta femme ^ marquis , 
Ne t'a i>oint écouté. 

LE M^ABQUIS; 

Moi, î'ai porté l'audace 
QTusqu'à lui dédarer ma passion en face ; 
Mais elle m'a , Belfort, interrompu toujours. 
Je te dirai biei< plus. Elle a sur mes discours ^ 
Elle a cm que j'avois la raison altérée ; 
Et , plaignant mon malheur , elle s'est retirée. 

BELFOIIT» 

Elle te croit donc foit? Je t'en fais compliment. 

LE MABQUXS. 

ïe ne badine pea : elle le croit , vraiment ; 
Et je le deviendrai , pour peu qu'elle persiste. 

BELFORT. 

Console-toi , mon dier , du malheur if» t'attmtc. 
Constance , à qui je vieaa , pour hâter mon bonhcuv , 
D'édaircir mcm destin , me fait le même honneiur , 
Et me croit , qui plus est , un fort Halhonnéte homme. 
Mais ce n'est pas assez de ce coup qui m'assomme ) 

24 
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Apprends un nouveau trait qui n'est pas moins fatal : 
Ta femme , en te quittant , vient de se trouver mal , 
St de cet accident c'est moi qu'on croit coupable. 

LE MABQVIS. 

Ciel ! ce que tu itie dis est^il bien véritable ? 

BELFORT. 

Oui ; Marthon , toute en pleura , m'a parlé , de sa part : 
« Milord , m'a-t-elle dit , accourez sans retard ; 
« Tous nos secours sont vains auprès de votre femme. 
« Monsieur peut seul guérir les vapeurs de madame.... » 

( Feignant de vouloir aller trouver Emilie, ) 
Adieu, i'j vole. 

LE MÂBQUIS. 

Attends. 

■ 

BELFORT. 

Non , je m'y suis mal pris. 
J'ai révolté son coeur par d'injustes mépris , 
Et par des procédés choquants , désagréables , 
Au lieu de l'engager par des façons aimables. 
Je vais changer de ton ; et près d'cUe, à présent , 
Je serai si poli, je serai si galant, 
Et si rempli d'ardeur.... 

LE MARQUIS, l'interrompant, 
Soufiré que je t'anéte* 
Il ne faut pas outrer. ... il suffit d'être honoètiû. 

BELFORT. 

Non , ce n'est pas assez ; je dois aller plus loin. 
Je veux la ramener par le plus tendre soin : 
Je m'en. £08 un doTpir* 

K£ MARQUIS. 

Je ne puis le permettre. 



ACTE II, SCÈNE VI. a83 

BELPORT. 

Mais c'est le senl moyen , cl*Orville ,' de la mettre 
En état de t'entendre et de te pardonner. 
A ce point, par degrës, je prétends l'amenep, 
Et , pour te mienx servir, gagner sa confiance. 

LEMABQVI8. 

L'épreuve est délicate , et mon esprit balance. 

BELFpBT. 

Moi , je n'hésite pltis , et , malgré tes efforts. . . . 

LE MARQUIS, l'interrompant. 
Mais ton devoir t'oblige.... 

B E L F o R T , ('interrompant de m éme, 

A réparer mes torts. 
Contre moi , tu le sais , toute la maison crie : 
.Tfiut le monde me blâme, en plaignant Emilie. 

LE MARQUIS, voyant paroître Emilie. 
AU ! ma femme t'adore i elle ptrévient tes pas. 

BELFORT. 

Scsi : je dois être seul 

LE MARQUIS. 

Je me te quitte paSj 

SCÈNE VII. 

EMILIE, LEMÂRQTTIS, BELFORT. 

BELrORT,à Emilie j en allant au-devant d'elle, 
Quoi ! vous sortez, madame , en l'état où vous êtes ? 
Je suis confus des soins et des pas que vous faites.... 
Que ne m'attendiez-vous dans votre appartement? 

EMILIE. 

Je pourrai vous parler ici plus librement. 

BELFORT. 

Votre santé m'est cbère^ et je ne puis trop prendre***! 
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ÉHILIE» l'interrompant. 
Le plaisir de vous voir suffit pour me; la rendre.... 
Mais je vous croyois seul? 

BELFOBT. 

Et je le suis aussi. 

LEMARQITIS. 

Il est triste pour moi d'être de trop ici.' 

EMILIE. 

Je vous ai cru parti , monsieur. 

LE MARQUIS. 

Moi ?... Non , madame. 
BKLFORT, hEmiiie, en lui montrant ie marquis. 
Tous deux, vous le savez, nous ne formons qu'une Ame. 
Mon cœur peut devant lui s'épancher sans détour : 
Je veux qu'il soit témoin de mon juste retour , 
Et du regret que j'ai de vous avoir choquée. 

ISMILIE. 

Si vous m'étiez moins cher, je serois moins piquée. 
Mais je vous vois, Belfort, et je ne le suis plus. 

BELFOnT. 

Je demeure endianté. 

LE MABQUIS, h part» 

Moi, je reste confus* 

BELFOBT. 

Je ne puis m'excuser qu'à force de tendresse , 
Qu'en redoublant de soins, d'égards, de politesse. 
Je dois, -pour réparer le temps que j'ai perdu , 

( Bas, au marquis. ) 
r^e vous quitter jamais.... Fais-je bien? Qu'en dis-tu? 

LE MARQUIS, bas. 
Non, tu t'échaufiès trop. 
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■BLPOBT, bas, au marquis. 
, Mais l'action l'exige. * . . 

( À Emiiie, en lui prenant la main, ) 
Je lie veux plus songer qu'à vous. 

LE MARQUIS, bas» 

Plus froid, te dis* je. 
EMILIE, à Belfort. 
Tiefidrez-vous parole? 

BELFOIiT, lui baisant la main. 
Qui , voilà ma caution. 
LE MARQUIS, le tirant par la manche. 
Doucement ! vous passez votre commission ; 
Et ce baiser, morbleu !,.. 

BELFORT, bas, au marquis, en l^ interrompant. 

Mais il est nécessaire. 
{Â Emilie, en lui rebaisant (a main»} 
Je dois le répéter. ... Ce garant est sincère. 

LE MARQUIS, baS, 

pourrais , bourreau I ... Tu ris ? Tu trouves très plaisant 
De m'avoir fait mari pour être son amant 

BELFORT, à JËmi/itf. 
En ce moittent je goûte une )oie infinie : 
Mais la partagez -vous ? Parlez, belle ÉQlilie. , 

LE MARQUIS, haut. 
Pour le coup, ton amour auroit tort d'en dootier: 
Dans les yeux de madaioe on le vedt éeUter. 

ÉMILlEi -'. 

J'en fais gloire , monsieur » bies loin quA )• m'e» cicbc- 
J'aime trop mon époux. 

BELFORT. 

L'aveu qa'û vous arrache 
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Met le comble ai mes vœux, et je ne conçois pas 
Comment j'ai pu. deux )oiira négliger tant d'appas. 
Me pardonnez-yous bien un oubli si blâmable ? 

EMILIE. 

Oui , fnssiez-yous enoor mille fois plus coupable...; 
Mais , laissons le passé ; ne songeons qu'au présent. 

iz MABQUIS, lui montrant Belfort. 
Madame , pour tous deux ce présent est cbarmant.,*. 
Pour, moi , je vous Vaxoue , il est moins agréable. 

EMILIE. 

Mais vous le trouyeriez en France plus aimable. 
Mon cœur, pour votre bien, vous y voudroit déjà. 

LE MARQUIS, d'un air piqué. 
Rien n'est pins obligeant pSur moi que ce vœu-là $ 
Je vous en remercie, et de toute mon âme. 

BELFOBT, à Emilie, 
Ne parions que de )oîe et de plaisir, madame. 
Je veux , c^ soir, je Tenx donner id le bal. 
Hous ronvnrons tous deux. 

LE MABQUI8. 

Moi , j'y danserai m«I. 
B^LVOBT, a Emilie, 
Je prétends oélél»er cette heureuse journée , 
Comme le pretnier jour d'un nouvel hyménée. 
J'ai répandu l'ennui sur un front si charmant : 
J'y veux, aux yeux de tous, rappeler l'en jouemen t. 
Mes torts ont éclaté, l'offense est solenneUe : 
La néparation le doit être, comme elle.... 
Je vais tout ordonner.*... Souffrez, auparavant, 
Que je vous reconduise à votre appartement. 

EMILIE. 

Oui ^ je veux , en chemin , vous prier d'une chose. 
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BELFORT, lui prenant la maîiu 
Que de ma volonté la vôtre en tout dispose.;*. 

(Au marquis,) 
Adieu. Préparé-toi, marquis, à bien sauter. 

(Il sort avec Emilie,) 

SCÈNE VIIL 

LE MARQUlS„5eu/; 
L A crueUe , en partant , ne daigne pas jeter 
Un regard seulement sur ma triste personne. ... * 

Mais Belfort l'accompagne, et mon oœur en inssoniiè....^ 

scène'ix. 

LAFLEUR, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, a Lafleur, qui, en arrivant, a vu s'en 

aller Emilie avec Belfort. 
Va , Lafleur ; suis lelirs pas. Imagine un moyen ' 

Pour ramener Bel£»rt, et rompre l'entretien. 
LAFLEUR, faisant quelques pas pour sortir, et revenanU 
J'y vole.... MaiS} monsieur, vous les quittez à peine. 
Quel prétexte avec eux voulez-vous que )e prenne ?• 

LE MARQUIS. 

Quel prétexte , maraud ? Il en est cent pour un. . . . 

{A part,) 
Pour me servir le sot n'a pas le sens commun : 
S'il montre de l'esprit, c'est toujours pour me nuire.... 

( A Lafleur, ) 
loius Belfort au plus vite, et, tout bas , va lui dire 
Que >'ai besoin de lui, 'qu'à l'instant, dans ces lieux. 
Il vient de m'arriver un. accident ££clieux. 
Dépéche-toi , maraud ! .et vole sur sel traces. 

.( Lafleur sort, ) 






( 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS, ^ui^ 

J^Ai toutes 1« rigueiun ; il a toutes les grâces. 

Od l'adore, on me hait; on le cherche, on me fuite 

Quand on ne le voit pas , on se meurt , on languit , 

Et sitôt qu'où lui parlé, ou qu'il ^ent â paroitre , 

Le niai s'évanouit «tl'on ae sent reciaîtra. 

f>a n'a d^ sentiBent8>et des yeux que pcAir |iù« 

Il n'a qu'à dise mïmotp^ur disaiipai' l'^npili:; 

Ce seul mot est payé de mille prévenances , 

Et je ne puis avoif les moèidres^r^éfences. 

Dès que j'ouvre la, txludie^ en.si^DdfHoideinent , 

Et toujours pour me Eure un mauvais compliment. •• 

Que dis-je ? En cet instant, où je suis à la gêne, 

Ou je gémis tout seul et dévore ma peine , 

Il la conduit chei elle, il lui donne la main. 

Et Ton a des secrets à lui dire en chemin. 

SCÈNE XL 

LAFLEU'R, LE MARQUIS, 

LE MABQUI8. 

BELFonx Tiem^il? réponds, tranquillise mon âse. 

Il ne peut pas, monsieur, quitter sitôt madame. 
Ils sont , je les ai vus , ibsont présentement 
Tous denx dans des trans^rtis, dans un ravissemeiit 
Qu^on ne peut exprimer. 

LE BIARQUI9, h' part. 

J'étouffe , je sufiToquc 
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lAFLEUB. 

Pour lien , pour garant d'une paix réciproque , 

Elle vient à soni bras d'attacher, à mes yeux, 

Un bracelet tissu de ses propres cheveux: 

(( Mon cher petit mari, tenez, gardez^ dit-elle, " 

« Gardez bien ce doux gage , et soyez-moi fidèle. » 

Tous deux, en même temps, viennent de s'embrasser. 

lE MARQUIS. 

(Ap^art) , 

Tais-toi... A Ce malheureux est fait pour m'annoncer 
Des choses, des détails toujours désagréables. 

LAFLEUB. 

Est-ce ma faute, à moi , s'ils' ne sont pas aimables ? 
Suis-)e maître du sort et des avènements ? 
S'ils dépendoient de moi , je les rendrois charmants.... 
Un courrier, cependant, a suspendu leur joie. 
Je crois que vers milord le parlement l'envoie. 
L'affaire est sérieuse , à ce que j'ai compris. 
Milord a paru même embarrassé, surpris. 
Et je les ai laissés tous trois en conférenc(?. 

LE MARQUIS, À part. 
Je cespre, ces mots soulagent mn souffrance. 

^Lafieur sort.) 

SCÈNE XIL 

CONSTANCE, LE MARQUIS. 

coirsTAircE. 
Ah ! marquis , quel retour ! quel changement heureux !l 
Ma cousine est , enfin , au coiOj^le de ses vœux. 
Tout le monde applaudit au bonheur qu'elle goûte ; 
Et milord repentant.... Vous le savez sans doute? 
Et la chose est publique. 

Tb^âtT'-. Comédie** 6. ^^ 
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*/ 

I.E atABpiris. 

Car, l'en sois infonné 

GOiNSTArHC-S. 

Vous en êtes snifnns , joua tn êtes chaiiné ?. 

&s MABçtiis, trouhèé. 
Non...; Si fait.... 

G0V8TA«CE« 

Mêles donc yotre/joie à la nôtre. 
Yotâ y deves , monsieur , prendre paH. 

lE MABQtri^. ! 

fhis qu'un «nt(Q« 

C0V8TAVCE. 

Vons fiie le tëmoignSs d'«n air bien sérieux.. . . 
Allons, que la gaîté paroisse dans yos yeux. 

liE MABQU». 

Mon visage est ic^tpQior exprimer Ift îoié : 
Plus j'en suis péi^rë, moins elli se déploi1^ 

COirSTAVGE. 

Belfort ya devenir l*e«ffiple îl es ipoûx. 

SCÈNE XIII. 

BELFORT, LE MAR'QUIS, CONSTANCE, 

coatsrAvcEy h BélpH, 

Vous venea à^prçrpos, ètjeiparliois de vous.... 
En bien présentement vous vous iaites connoitre, ' 
Et vous voilà, monsieur 9. tel ïru'ug WBt^ doit être. 
Je vous rends mon estime. 

lEI.7t)|iT. 

Un tel prix m'est Inen doux : 
C'est le seul , c'est l'unique , où j'aspif e , entre nous. 
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Dans les einpressem^ittft que ) 'ai pour Emilie, 
Vous voyez le tableau, vous voyez la copie 
De tous ceux que j'aurai pouï vous , que je chéris , 
Constamment chaque jour , quand nous serons unis. 

COnSTAVCE. 

Comment ! vous revenez encore à vos folies ? 

BELFOBT. 

oh ! pour m'en corriger , elleà sont trop jolies l 

CONSTANCE. 

Osez-vous bien tout haut ? . . . . 

B E L F p B T , C interrompant. 

Oui, d'OrviUe est discret, 
Et pour un tel ami je n'ai rien de secret. 

CQR9TA.VCE. 

Mais je ne reviens point de mai stupiise ^tiéme. 
Ce changement, iji^iji^eur, qi^ a'^ ÊûteA vous-nicme , 
Ces soins pour votre femme, et ces tcanspprts subits 
N'étoient donc que joués, et D'ëtDJi£|ni pa!^ sentis ? 

BELFORT. 

J'ai fait exactement ce que je d^vois. fidre; 

Ne m'estimez pas moins. C'est au. fond uS fitysttte 

Dont j'ai voulu tantôt en yaiiï vous éclairdr..;. 

Pardon ; pré^y^iancsnt ja n*ai pas. ce loisir. 

Une affaire d'État deipande ma pir4$cince; 

Et je n'ai pas .voulu partir, belle Constance, 

(4ti mflfffm } 
Sans avoir pris congé 4? toiUi.... et du matquis. 

Z.B MARQUAS* 

Tu pars l 

BEIFOBZ. 

Otii, serviteur. 
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LE MABQVI8. 

Arrête. 

BELFOBT. 

Je ne puis 
Te parler plus loOg-temps, ni rester davantage..?.. 

{A Constance.) 
Madame , en vons quittant , je vous parois Tblage , 
Haïssable , bizarre , et même extravagant ; 
Mais quand je reviendrai vous me verrez channunt, 
Sage , aimable » discret , digne enfin de vos charmes , 
Et je vous forcerai de me rendre les armes. 

CORSTAVCE. 

Je n'ai rien à i^x>ndre à de pareils adieux. 

BELFOHT. 

D'Orville votis tiendra compagnie en ces lieux.... 

{Au marquis, en faisant quelques pas pour 5V/1 aller,) 

Je te laisse le soin de divertir ces dames. 

Le talent d'uni Frafiçois est d'amuser les femmes. 

KEMABQUis, /e retenant: 
Emilie..:! 

BEZiPOAT, l'interrompant , bas. 
Eh ! ce soir tu la détromperas. 
LE iTABQVis, bas. 
Je n'aurai plus ce droit quand tu n'y seras pas. 
A mion état cruel tu Idois être sensible . .« .. 

(Haut.) 
Recule ton voyage. 

BELFOBT. 

Il ne m'est pas possible. 
Je vais au parlement ^ où je suis appelé. 

LEMABQUIS. 

Qu'il attende. 
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BELFORT. 

Gomment ! quand il est assemble ? 

LE'HABQUIS. 

Je te conjure, ami !.... 

BELFORT, t'interrompanL 

Tes instances sont vaines. 
Adieu. Je retiendrai, marquis, dans trois semaines. 

LE MARQUIS. 

(Bas.) 
Trois semaines,' milotd?-... Ah ! c*est pônren mourir. 

BELFORT, bas. 

Laisse-moi : car je crains de me voir retenir 

Par un autre embarras, qui n'est pas moins étrange. 

£milie aujourd'hui veut me suivre. 

LE MARQUIS, bas, 

' Qu'entends-jcf 

BELFORT, bas. 

Ce qui redouble encor nia crainte à ce ira jet, 
Je sais qu'elle s'apprête à partir en effet. 

LE MARQUIS, boS. 

C'est un nouveau motif qui veut que je t'arrête. 

BELFORT, bas , en voyant oaroUre Emilie. 
Elle vient.*.. Je ne puis éviter la tiempête. 



SQÈNE XIV. 



EMILIE, LAFLEUR, LE MARQUIS, BIXFORT, 

CONSTANCE. 

EMILIE, à Bel fort. 
Monsieur , me voilà prête à marcher sur vos pas. 
Et j'ai tout disposé pour ne vous quitter pas 

25. 
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BEIPOBtJ 

Un tel empressement dé votre part me flatte ; 
f/lats, madame, je pars pour affaire, à la hâte, 
Et vous me jetteriez dans un dérangement. .... 

EMILIE, Vinterrom pant. 
Je vous prouve par-là mon tendre attachement.' 

BELPOBT. 

Mon cœur en est touché d'une façon très vive ; 
Mais...: 

EMILIE, l'interrompant. 
Quoi que vous disiez , il &ut que je vous suive. 

BELFOBT. 

Vous m'embarrassez fert Je n'ose commander ; 
Mais je vous prie en grâce , et daigiiez s'accorder 
Ce qu'un juste modf.... 

EMILIE, l'interrompant: 

Ma raison est meilleure. 

BEL7QBT. 

Constance , le marqiûs, tout le n^nde demeure. 

EMILIE. 

Excusez-moi, mop^j^sur, nous allons tous partir. 
Avec milord Fauster Constance va s'unir ; 
Et , puisqu'au {jarlement vou» allez prendre pUpe, 
Je dois suivre vos pas. J'aurois mauvaise grâce 
A rester seule ici quand vous serez absent. . . . 

( Montrant le marquis, ) 
Pour monsieur , vous savez très positivement , 
Qu'il y peut demeurer beaucoup moins que personne ? 

BELFOBT. 

Il le peut, coioniç ami. 

EMILIE. 

Puisqu'il l'est } )e mVt<mné 
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Que vous ne preseies pas Toof-méine son départ', 
Qui , pour son pvopN bien , ne ^eti^ point de retard. 

CONSTAffliCE, h Bel fort. 
Afilord , à ce discours il, n'est point de repliée. 
Partons. 

bzifout. 
Pardonnez-moi. Je dois.... 
EMILIE, l'interrompant , en montrant Lafleur^ 

Ce domestique 
Pour hâter son rappel eii^rës est envoyé ; 
£t vous êtes instruit , puisqi^'il Ta publié, 
Que l'hymen de son maître en Fraxice se dispose. 

LAPLEUBy À part, 
3'ai tout gâté tantôt., eh ! réparons la chose. 

EMILIE. 

M'est-il pas vrai^Laflénr, que son père l'attend 
Pour former ce lien ? . 

LÀFLEUB. 

Oui, rien n'«st plifo constant. 
Mais j'ai, depuis tantôt, appris une nouvelle 
Qui change ce projet, et fait taire mon zèle. 
Ici , depuis trois jours , mon maître e^t marié. 

EMILIE. 

Mari^? 

Comme vous , je me suis récrié, 

lÉMILIS. 

Son père blâttera peu^^è ta conduite... 

{Avec une joie contrainte et mêlée d'an dépit cachém) 

Pour moi , j'en suis dianBée , et je l'en ^cite. 

tIE MAIIQlilS. 

Mon son tUttL par&lt, si J^ai votre Qgvémsgt* 
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COSrSTAKCE. 

Sùus n'aYoos rieii aj^is d'un nœud si surprenant. 

lAFlEUB. 

Vous étiez de la ooce. 

EMILIE. 

A mon tour, ma surprise... 
i, A F L £ u B , l* interrompant 
Voua en étiez aussi , madame la marquise. 

CONSTANCE, h Emilie, en lui montrant Lafleur, 
Jl faut qu'une vapeur ait troubîé son cerveau. 
C'est un mal gén^aL . 

EMILIE, à Lafleur. 

A qui , dans ce château, 
A-t-il donc pu, s'unir ?. 

LEMASQUis, h part. 
'Je tremble ! 
BELFORT, à part. 

Je frissonne ! 
LAFtEUB, hésitant. 
C'est", madame... 

EMILIE. 

A (jai donc ?• 
lafleub; 

C'est à votre personne* 

éMILIE. 

A moi ?. . . Quelle folie ! 

CONSTANCE, à part j en éclatant de rire. 

Àh l le trait est charmaiit !... 
{A Emilie.) 
Sur ce nouvel hymen Je vous £iis compliment 
Vous l'avez contracté, l'on vient dt vous le dire ; 
Mais vous n'en savez rien , et c'est ce que j'admite. 
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LAFI.EUR. 

Le contrat est garant de tout ce que je dis. 

Il 68t fait sous le nom de monsieur le marquis ^ 

Et milprd est lui-même inventeur de la ruse. 

iHiLiE, h Bel fort. 
Vous Ue démentez point Lafleur, qui vous accusée 

BELFORT. 

Il dit la vérité... D'OrVille est votre ëpoux. 
LE MARQUIS, A £ini/ie^' en se jetant à ses pieds. 
Je me jette à vos pieds. 
BELFORT, h Ëmiiie^ en se "jetant aussi à ses pieds. 

Je tombe à vos genoliz. 
fiAFiEUR I h Emilie, en se jetant de même à ses pieds. 
Je m'y prosterne aussi. 

EMILIE, à part. 

Je doute si je veille..* 
Je n'ose en croire ici ma vue et mon oreille. 

LEMABQUIS. 

Faites grâce à l'amour. 

BELFORT I à Émiiie. 
Excusez l'amitië. 
LE MARQUIS, à Emilie. 
D'un mari tout à vous, ma femme , ayez pitié. 

COTSSTAJUC-Ef h Emilie. 
Mais leur ton me séduit ; je commence à \eA croii e. 

BELFORT, hÊmilieé 
Pour le bonheur commun... 

LE MARQUIS, à Emilie. 

Pour votre propre gloire. •• 
3fe meurs à vos genoux si je ne vous fléchis. 

EMILIE, h part. 
Mes sens sont, à la fois, révoltés et ravit... 
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Je brûle de parler, et je ms pois rien dire... 
Mon orgueil est blessé ; mais ma verta resjnre. 

LE MABQUIS. 

Aurois-je le bonheur de n'être point hai ? 
Ab ! ne roulez pas d'aimer votre mari. 

EMILIE. 

Non , je n'en rougis plus; tout haut, je le publie. 
Ce qu'a ùàt l'amitié , ramour le ratifie. 

{Belfort se retève.) 

L E MA B Q n I s , se relevant aussi. 
Tons mes vœux sont comblés |tar un areu si doux ; 
De votre choix , enfin , je me vois votre époux ;; 
Et de ce seul instant , qui guérit mes alarmes 9 
Je compte mon bonheur... je possède vos charmes. 

LAFLEun, se relevant h son tour, 
La victoire est à nous, et je suis triomphant. 

CONSTANCE, h Emilie, 
Ah ! ma joie est égale à mon étonnement.' 

BELFORT. 

Eh bien ! vous le voyez, je suis libre, Constince. 
Je ne vous mentois pas. J'attends la préférence. 

CONSTANCE. 

Mais puis-je bien compter sur vous ?< 

BELFOBT. 

Oui, tom-à-faft: 
Quand on est ami tendre, on est mari parfait. 
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